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PRÉFACE
Nous avons annoncé de nouvelles études sur la philosophie occulte.
La première série de ces études a été publiée.
Sous la forme littéraire et poétique de l'apologue, nous avons caché pour le vulgaire et enseigné pour les chercheurs éclairés les plus grands mystères de la science.
Nous abordons aujourd'hui la seconde série, celle qui traite de la science des esprits.
Cette étude est divisée en trois parties.
Dans la première, sous le titre d'esprits réels, nous traitons de Dieu et de l'homme réunis et idéalisés en la personne de Jésus-Christ.
Dans la seconde, sous le litre d'esprits hypothétiques, nous parlerons des anges , des démons et des âmes des trépassés, suivant les doctrines kabbalistiques et magiques.
Dans la troisième, consacrée aux prétendus esprits ou aux fantômes, noustraitons des évocations et nous apprécions les phénomènes et les doctrines spirites.
La science suppose nécessairement Dieu, étudie l'esprit de Thonmie dans ses aspirations les plus hautes, examine les hypothèses relatives aux esprits inconnus et rejette les fantômes.
Nous avons dit de Dieu , dans notre dogme et rituel de la haute magie, que Dieu pour nous c'est l'AzoTH des sages.
M. de Mirville, qui n'a pas compris ce mot, Ta expliqué tout naturellement par une faute d'orthographe qu'il nous attribue, et s'imagine naïve* ment que nous adorons le gaz azote.
Le mot AzoTH, employé par le savant initié BazileValentin, pour exprimer l'agent universel, est composé de la première et de la dernière lettro de Talphabet en hébreu , en grec et en latin.
Il équivaut à I'Inhi de la Maçonnerie , et veut dire le principe et la fin, c'est-à-dire l'absolu dans les trois mondes.
Au-dessus de la science c'est Dieu, dans la science kabbalistique c'est l'absolu, dans la ptq^ sique occulte c'est l'agent universel. U
Ce nom exprime donc trois choses :
J* L'hjpothèse divine,
2* La synthèse philosophique,
3* La synthèse physique.
C'est-à-dire une croyance , une idée et une force.
Nous ne donnons pas ces explications pour M. de Mirville, qui ne saurait être naïf de bonne foi, et qui a un parti pris de ne pas nous comprendre et de nous injurier quand même.
Ce sont là, nous le savons, les procédés de Técole à laquelle il appartient.
Nous donnons cette explication pour ceux de DOS lecteurs qui ne cherchent que la vérité , et nous commençons notre livre.
LA
INTRODUCTION
Dieu ou l'esprit créateur, que la science est forcée d'admettre comme première cause;
Dieu qui est Thypothèse nécessaire à laquelle » rattachent toutes les certitudes ;
L'homme ou l'esprit créé dont la vie apparente commence et finit, maisdont la pensée est immortelle;
Le médiateur pu Fesprit du Christ homme sui^ humain par la pensée. Dieu humanisé par le travail et la douleur :
Tel est le triple sujet de la science des esprits.
L'homme, ne pouvant rien concevoir au-dessus de lui-même, s'idéalise pour concevoir Dieu. Le Christ, par ses sublimes pensées et ses admirables vertus, a réalisé cet idéal. C'est donc en Jésus^ Christ qu'il faut étudier Dieu, et comme le médiateur est aussi le prototype et le modèle de l'humanité , c'est encore en lui qu'il faut étudier l'homme considéré exclusivement sous le point de vue de l'esprit.
La science des esprits se résume donc tout entière dans la science de Jésus-Christ.
Les anges et les démons sont des êtres pu rement hypothétiques ou légendaires; qu'ils restent dans la poésie, ils ne sauraient appartenir à la science.
Contentons-nous des hommes, étudions Jésus- Christ et cherchons Dieu.
Moins on définit Dieu, plus on est forcé d'y croire. Nier le Dieu indéfini et inconnu , principe existant et intelligent de l'être et de l'intelligence, c'est affirmer témérairement la plus vague et la
plus absurde de toutes les négations ; aussi Prou- (BMm . cette contradiction incarnée , a-t-il pu dire avec raison que l'athéisme est un dogme négatif H constitue la plus ridicule de toutes les croyanct*s : la croyance irréligieuse.
Mais un Dieu défini étant nécessairement un Dieu fini, toutes les religions prétendues révélées dune manière positive et particulière s'écroulent d^s que la raison les touche; il n'y a qu'une religion , et Victor Hugo a bien dit lorsqu'il s'est ^rié : Je proteste au nom de la religion contre toutes les religions.
Si Dieu eût autorisé Moïse seul, il n'eût pas permis Jésus. S'il eût autorisé Jésus seul, il n'eût pas permis Mahomet. Il ne peut y avoir qu'une liH divine, mais il y a, dans ce bas monde, une multitude de juges et une grande cohue d'avocats qui tentent de rebâtir sans cesse, malgré sesperp<HueIs écroulements, la Babel des contradictions humaines.
Pascal, cet athée si religieux, ce sceptique snpenlilieux qui doutait de tout en présence de la l^nnqne inexorable dos nombres et qui croyait au dieu des Jansénistes sur la foi d'une amulette , IVsral qui, malgré lui, n'était pas catholique pai^
ce qu'il voulait être trop catholique, n'a pas craint de dire que, TÉglise romaine seule menaçant de l'enfer ceux qui n'adhèrent pas à ses dogmes , il est toujours plus sûr d'y croire, comme si une menace inhumaine était une raison et comme si , en matière de foi , la peur devait légitimement l'emporter sur la confiance.
Faire les ténèbres pour augmenter la peur, redoubler l'obscurité des mystères , exiger l'obéissance aveugle, c'est la magie noire des religions; c'est le secret des sacerdoces ambitieux qui veulent substituer le prêtre à la divinité, le temple à la religion même et les pratiques aux vertus. Ce fut le crime des Mages qui périrent tous dans une réaction fatale ; ce fut le crime des prêtres hébreux contre lesquels Jésus vint protester, et qui crucifièrent Jésus.
Eh quoi ! le ciel nous imposerait une loi rigoureuse sanctionnée par des supplices éternels, et il ne rendrait pas claire et évidente pour tous la promulgation même de cette loi! Quoi! la vérité ou plutôt le livre fermé qui la contient serait le partage exclusif de quelques fanatiques inexorables, et l'humanité presque tout entière serait abandonnée aux ballottements de l'erreur et à la fata-
lité d'une malédiction infinie ! Celui-là seul est un maudit qui peut le croire. Le Dieu qu*il adore ressemble à ces monstrueuses idoles du Mexique dont on humectait sans cesse les lèvres avec des cœurs sanglants. Une religion exclusive n'est pas une religion catholique . Catholique veut dire universel . S'emparer des forces fatales et les diriger pour en faire le levier de l'intelligence, tel est le grand secret de la magie. Faire appel aux passions les plus aveugles et les plus illimitées dans leur essor, les soumettre à une obéissance d'esclave, c'est créer la toute-puissance. Aussi , mettre l'esprit sous l'empire du rêve , exalter jusqu'à l'infini la cupidité et la peur par des promesses et des menaces qu'on croira surnaturelles parce qu'elles seront contre nature, se faire une armée de la multitude immense des tètes faibles et des cœurs lâches qui deviendront généreux par intérêt ou par crainte, et avec cette armée faire la conquête du monde : voilà le grand rêve sacerdotal et tout le secret politique des pontifes de la magie noire. Au contraire, éclairer les ignorants, affranchir les volontés , dégager les hommes de la crainte et les diriger par l'amour, rendre accessibles à tous la vérité et la justice, n'imposer à la foi que les hy-
pothèses nécessaires à la raison, et amener ainsi tous les peuples à un dogme unique, simple, consolant et civilisateur : voilà la réalité divine, et c'est ce que TEvangile a donné au monde.
L'Évangile, c'est l'esprit de Jésus, et cet esprit est divin. Voilà notre profession de foi nettement formulée sur la divinité de Jésus-Christ.
Mes paroles sont esprit et vie, a dit ce révélateur sublime; et la chair ici n'est pour rien.
L'Evangile est l'histoire de son esprit. Ce n'est pas la chronique de sa chair.
Homme par la chair. Dieu par l'esprit.
Il est mort et ressuscité.
Si vous vivez de mon esprit, a-t-il dit à ses Apôtres , votre chair sera ma chair et votre sang sera mon sang, et ces choses si éminemment spirituelles, matérialisées par la stupidité des théologiens barbares, nous ont donné des hosties saignantes et des communions anthropophages.
Le temps est venu de ne plus confondre l'esprit avec la chair. La science des esprits, c'est le discernement de l'esprit, et quand l'esprit de Jésus-Christ sera compris, cet esprit que l'Église appelle et qu'elle adore sous les noms d'esprit de science, d'esprit d'intelligence, d'esprit de force ,
d'esprit d'initiatWe ou de conseil, et, par conséquent, d'esprit de liberté, quand cet esprit, dis-je, sera compris, on ne demandera plus des oracles au sommeil, à la catalepsie, au somnambulisme ou aux tables tournantes. La science des esprits a pour base la connaissance de l'esprit de Jésus^ Christ, qui est la plus haute expression des aspirations intelligentes et aimantes de l'humanité.
Jésus, l'homme de lumière et de bonté, a été pressenti et salué d'avance par les initiateurs de tous les cultes. L'Egypte, sous le nom d'Horus, l'aï dorait dormant encore sur le sein d'Isis ; l'Inde le nommait Chrisna et le suspendait aux mamelles de Deyaki ; les Druides élevaient une statue à la mrge qui devait enfanter ; Moïse et les prophètes préludaient par de magnifiques dithyrambes à l'épopée des évangiles; Mahomet le reconnaît et ne proteste que contre l'adoration idolâtrique de sa chair. L'humanité est donc chrétienne depuis le commencement du monde. Accoutréeà l'indienne, à l'égyptienne , à la juive ou à la tui-que , l'humanité est partout la même et le dogme est universel. Proclamons donc aujourd'hui la catholicité du monde et n'excommunions pas même ceux qui veulent s'isoler dans un ciel dont les nuages
de gloire se formeraient des vapeurs d'un bûcher où brûlerait sous eux et pour eux Thumanité presque tout entière. Un temps viendra, et il est pi-oche, où de telles idées inspireront à tout le monde une telle horreur qu'on n'osera plus les professer tout haut, et que la mémoire des inquisiteurs de tous les cultes sera condamnée à son tour et à jamais par l'inquisition du mépris.
Une des grandes pyramides d'Egypte était à demi cachée par des montagnes de sable. Les hordes nomades du désert avaient de siècle en siècle amoncelé sur elle des constructions hybrides et des immondices, en sorte qu'on ne la voyait plus. Un grand prince arrive, il veut déblayer cette place pour y construire un temple ; on creuse autour du tas d'ordures, on l'escalade, on le démolit et la grande pyramide reparaît dans toute sa majesté.
Ceci est un apologue.
La guerre que la philosophie fait à l'Église ne la détruira pas , mais l'affranchira; car l'Église^ ! c'est la société des hommes qui sont animés de l'es- j prit de Jésus-Christ. A mesure que les superstitions religieuses ou plutôt irréligieuses descendent, l'Évangile monte, il est stable, il est éternel, il
est inébi-aiilable , carré par la base et simple comme les pyi*amides. Il y a toujours une logique dans la puissance ; des forces sans raison seraient des forces sans portée et par conséquent sans effet. Si donc l'Évangile est une puissance, c'est qu'il y a une logique dans l'Évangile.
La logique ou la raison, le logos de la puissance suprême , c'est Dieu. Cette raison , cette logique universelle éclaire toutes les âmes raisonnables; elle luit dans les obscurités du doute; elle perce, die pénètre, elle déchire les ténèbres de l'ignorance, et les ténèbres ne peuvent la saisir, la prendre, l'enfermer, l'emprisonner. Cette raison parle par la bouche des sages, elle s'est résumée dans un homme qui a été nommé pour cela le logos faut chair, ou la grande raison incamée.
Les miracles de cet homme ont été des miracles de lumière, c'est-à-dire d'intelligence et de raison. II a fait comprendre aux hommes que la vraie religion, c'estla philanthropie. Le mot estmoderne en français, mais il se trouve textuellement en grec dans l'évangile selon saint Jean. Il leur a fait voir que ce n'est ni dans telle ville, ni sur telle montagne, ni dans le temple qu'il faut chercher Dieu, mais dans l'esprit et dans la vérité. Son eu-
seignement a été simple comme sa vie. Aimer Dieu, c'est-ià-dire l'esprit et la vérité, plus que toute chose et le prochain comme vous-même , voilà , disait-il, toute la loi.
C'est ainsi qu'il ouvrait les yeux aux aveugles, qu'il forçait les sourds à entendre, et les boiteux à marcher droit. Les merveilles qu'il opérait dans les esprits ont été racontées sous cette forme allégorique si familière aux Orientaux. Sa parole est devenue un pain qui se multiplie, sa puissance morale un pied qui marche sur les flots, une main qui apaise les orages. Les légendes se sont multipliées avec l'admiration toujours crois^ santé de ses disciples. Ce sont des contes char« mants, semblables à ceux des Mille et une Nuits ^ et il était digne des siècles barbares que nous croyons avoir traversés et qui ne sont pas encore finis, de prendre ces gracieuses fictions pour des réalités matérielles et grossières, de discuter ana^* tomiquement la virginité maternelle de Marie, d'établir entre les mains de Jésus une boulan-* gerie invisible et miraculeuse pour multiplier les pains au désert, et de voir couler un sang globu^ laire et séreux, un sang anthropophagique et révoltant, sur les blanches et pures hosties qui
protestent contre le sang et qui annoncent pour jamais la consommation du sacrijBce.
L'Évangile n'appartient à la science que comme monument de la foi, et non comme document de rhistoire. C'est le symbole des grandes aspirations de l'humanité. C'est la légende idéale de l'homme parfait. Cette légende, l'Inde l'avait d^ ébauchée en racontant la merveilleuse incarnation de Vischnou dans la personue de Chrisna. Chrisna est aussi le fils d'une vierge. La chaste Devaki allaitant son divin fils se trouve dans le Panthéon indien et semble une image de Marie. Près du berceau de Chrisna se trouve la figure symbolique de l'Ane ; sa mère l'emporte pour le soustraire à un roi jaloux qui voudrait le faire mourir. Si les Yédas n'étaient antérieurs à l'Évangile, on croirait que tout cela est copié de notre Nouveau Testament. Est-ce à dire que tout cela est méprisable et ne contient rien de divin? Nous croyons qu'il faut en arriver à une conclusion diamétralement opposée.
L'esprit de l'Évangile est éternel et sa formule est celle des aspirations de l'humanité aussi anciennes que le monde. L'idée d'une incarnation, c'est-à-dire d'une manifestation de Dieu dans
l'homme, se retrouve dans tous les dogmes des sanctuaires antiques; le livre de loccultisme, Siphra Dzeniouta, qui contient sur Dieu les plus hautes doctrines du judaïsme, nous représente la divinité sortant de Thumanité comme une lumière, et l'humanité descendant de la divinité comme une ombre, en sorte que Dieu, ayant créé l'homme, l'homme à son tour est appelé à réaliser et à créer en quelque sorte l'idée de Dieu.
Que l'Évangile soit un livre symbolique, les Apôtres ne nous l'ont pas caché. Christ est le fondement, dit saint Paul, et sur ce fondement les uns ont bâti avec de la pierre, d autres avec du bois, d'autres encore avec de la paille. Le feu de l'épreuve viendra, et tout ce qui n'est pas solide sera consumé. C'est ainsi qu'on peut expliquer le choix qu'on a fait plus tard des livres canoniques, et le rejet définitif des Évangiles apocryphes.
Saint Jean, de son côté, nous dit : <( Jésus a fait et dit encore beaucoup de choses, et si on voulait les écrire toutes, je ne crois pas que le monde entier pût contenir les livres qu'on pourrait en faire. » Or, le champ de l'histoire est borné, mais celui de l'allégorie est immense, et si saint
leao n*eât pas voulu indiquer par cette parole la véritable portée des Évangiles, il eût dit une absurdité.
Mais quand les Apôtres se tairaient, l'évidence parlerait assez. Comment faut-il, par exemple, qu on démontre à des gens raisonnables que le diable, c'est-à-dire le personnage fictif qui représente le mal, n'a pas matériellement et en effet emporté Jésus sur une montagne si haute qu'on pouvait voir de là tous les royaumes de la terre? L'Évangile est plein de semblables histoires composées suivant le génie des Hébreux, qui enveloppaient toujours leur doctrine secrète d'èoigmes et d'images; suivant le génie de Jésus luimême qui, au dire des Évangélistes, ne parlait presque jamais sans paraboles. Le Talmud tout routier est composé suivant cette méthode, et Maimonides dit que les plus évidentes absurdités de œ livre cachent les seci-ets de la plus haute fi^eÊÊe. « Nous observerons seulement, dit labbé Chîarini, dans sa Théorie dvjudàmne, que, pour étudier le Talmud, il est en outre indispensable de jeter un coup d'œil sur les antiquités relineoies de tous les peuples d'Orient, afin de ne pointmettre* ainsi qu'on le fait d'ordinaire, sur le
compte du seul judaïsme, le style allégorique et cet amour immodéré des fables sacrées qui est commun à tous les interprètes des religions orientales. »
Est-ce à dire que sous toutes ces all^ories la personne réelle du Christ disparaisse et s'anéantisse? Faut41 penser, avec Dupuis et Volney, que l'existence humaine et personnelle de Jésus soit aussi douteuse que celle d'Osiris, aussi fabuleuse que celle de l'Indien Chrisna? Comment oseraiton l'affirmer quand Jésus-Christ est encore vivant dans ses œuvres, encore présent dans son esprit, qui a déjà changé et qui transfigurera certainement toute la face de la terre? On a douté de l'existence d'Homère, mais de quel Homère? De celui des commentateurs peut-être, mais est-ce que V Iliade et V Odyssée ne sont pas là? Est-ce que ces divins poèmes se sont composés tout seuls? Et qu'il y a loin de ces livres admimbles sans doute au poème vivant du christianisme, à cette Iliade des martyrs oti les dieux combattent et sont vaincus par des femmes et des enfants? A cette Odyssée de l'Église qui, après tant de persécutions et d'orages, arrive, mendiante sublime, au seuil du palais des Césars, lance d'un
bras victorieux les flèches qui percent les cœurs de
ses ennemis et va s'asseoir sur le trône du monde*
L'esprit de Jésus existe bien plus certainement
et bien plus évidemment encore que le génie
d*Homère. Mais cet esprit est un esprit d'abné^
gation et de sacrifice, et c'est pour cela qu'il est
divin. Moins Thomme se cherche, plus il se
trouve. Plus il s'abandonne, plus il mérite l'a^
doption du ciel. Plus il s'oublie, plus on se sou^
viendra de lui. Voilà, en peu de mots, les grands
secrets de la toute-puissance du christianisme.
Jésus, qui a donné ces préceptes, a aussi donné
l'exemple. Il s'est anéanti en présence de son
œuvre. L'homme a passé dans le symbole, et c'est
ainsi qu'il s'est fait Dieu. L'Évangile nous dit
qu'U a mené ses disciples sur une montagne et
qu'il s'est transfiguré en leur présence. Son visage
devint un soleil et ses vêtements fuirent blancs
comme la neige, c'est-à-<lire que l'homme s'effaça
dans la lumière de la révélation nouvelle. Et plus
lard la tradition, complétant la légende, dit que
Jésus, en montant au ciel, ne laissa rien de lui
sur la terre que son esprit répandu dans toute
l'Église, et l'empreinte ineffaçable de ses pieds
sur le sommet de la montagne.
A quoi bon chercher maintenant soit à Nazareth, soit à Bethléem, le berceau de l'enfant qui fut Jésus*Christ, dans Tespoir de retrouver sur quelque lambeau de ses langes des traces de sa vie purement humaine? L'échoppe de Joseph est renversée depuis longtemps, et des langes du Sauveur blanchis par la Vierge on a fait de la charpie pour les plaies de Thumanité. Jésus est ressuscité. Il n'est plus ici, pourquoi cherchezvous un vivant parmi les morts?
L'Évangile, c'est Jésus transfiguré ; c'est l'épopée de son admirable esprit, ce sont les miracles de sa morale représentés par les plus touchantes images. Il ne faut pas effacer un mot de ce livre ; il ne faut pas y ajouter une lettre. Car c'est le testament divin de l'honmie qui s'est anéanti pour nous. Cherchons-y des lumières pour la foi et non des i*enseignements pour l'histoire des croyances consolantes et non des probabilités scientifiques. Lorsque les anciens statuaires del'Orient représentaient les dieux, ils leur donnaient des formes hybrides et monstrueuses, afin de faire comprendra à tous que les dieux ne sont pas des hommes. C'est ainsi que les évangélistes, en semant leur récit de faits matériellement
impossibles ou formellement contradictoires, ont ¥0ula nous faire comprendre qu'ils n'écrivaient pas une simple histoire, mais un profond symbole et qu*ici, comme dans tous les livres sacrés, la lettre qui tue sert de voile à l'esprit qui seul vivifie!
C'est donc une impiété, c'est une véritable profanation, que de rechercher, en dehors de l'em* preinte qu'il a laissée sur la montagne en s'élevant au ciel, les traces purement humaines et matérielles de cet homme qui , par le plus parfait des sacrifices, s'est immatérialisé en se confondant de quelque manière avec Dieu. Mais si on voulait pourtant le faire, si les critiques ennemis du christianisme voulaient des documents pour l'histoire de cet homme, ce n'est pas en travestissant l'Évangile et en y cousant des variantes de fantaisie ; ce n'est pas en donnant de ses miracles pris à la lettre de grotesques explications qu'ils parviendraient à faire quelque chose de raisonnable. Jésus était juif; il a vécu et il est mort parmi les Juifs.
Ce sont les Juifs qui l'ont connu, qui l'ont rejeté , qui l'ont accusé et condamné , et si dix^neuf siècles après sa glorification on veut reviser son procès, ce sont les Juifs qu'il faut entendre. Or, les Juifs, en dépit des risibles assertions deDupuis
et de Volney, attestent l'existence réelle de Jésus et l'accusent encore de plusieurs crimes; leurs souvenirs sont consignés dans le Talmud, ce répertoire immense et complet de toutes leurs traditions. Des vies de Jésus, rédigées d'après le Tal« mud et augmentées des commentaires de la haine, ont été écrites par des kabbalistes et des rabbins. Nous en connaissons deux : le Sepher Toldos Jeschu et le Maasé Taiouy, ou l'histoire du pendu. Nous avons recherché et retrouvé ces livres dont nous donnons une analyse fidèle en écartant seulement les divagations et les injures. On comprendra, en les lisant, pourquoi la grande et antique sagesse d'Israël repousse et dédaigne nos mystères. Quel déplorable malentendu sépare les pères des enfants. Gomme si nous disions qu'il y a un autre dieu que Dieu I Gonmie si David avait blasphémé quand il a dit aux maîtres de la terre : Vous êtes des dieux et vous mourrez comme les honmies; comme si Jésus lui-même u'avait pas dit : Je retourne vers mon Père et votre Père , vers votre Dieu et mon Dieu ! mais à quoi bon plaider une cause qui manque déjuges? je ne vois ici que des parties intéressées. Je vois le trop illustre M. Renan, je vois M. Veuillot, cet ultramontain si tris-
(anent célèbre, et derrière ces deux avocats codh promettants , une plèbe plus ardente qu'habile* Pour qui donc écrirai-je? Mon livre sera sans portée pour mon siècle si je ne piétine pas dans nn des sillons creusés par ces laboureurs de ter* rains vagues; mais que m'importe? j'ai voué ma vie à la vérité et je la dirai pour qui voudra et saura Ventendre ; si ce n'est dans un jour, ce sert dans unan^ si een est dans un an, ce sera dans un siè*« de, mais je suis tranquille, car je sais qu'on y viendra, le n'aurai ni enthousiasme ni découragement* le ne cherche pas de prosélytes et je ne crains pas les adversaires, je ne veux ni un Thabor ni un pi* lori, mais je suis résigné à l'un comme à l'autrOé La vérité ne vient pas de nous et n'est paa à nous. Insensé est celui qui la cache c(Hmne celui qui la révMe et s'en glorifie. J'ai vu des hommes qui la vendaient comme on a vendu le Sauveur; ouiis ceux qui ont cru la payer étaient des dupes et des fous. La vérité n'est pas une prostituée, eile ne se vend pas , elle se donne à ceux qui l'aiment et qui la cherchent avec une grande siucérité.
L'%norance où se trouvait la plupart des chré* Ueas de la théologie des Juifs, de leur exégèse, de
leur Talmud , de leur Kabbale, les empêche de bien comprendre le génie des éirangiles nés en Judée. Tous les docteurs juifs s'accordent pour admettre l'allégorie dans les traditions que le peuple élu voulait dérober à Tinintelligence des profanes. Maimonides, nous l'avons déjà dit, trouve 4'autant plus de science et de profondeur dans les fables talmudiques , qu'elles paraissent plus dépourvues de bon sens, car l'énormité même des absurdités est un préservatif contre la crédulité aveugle qui prend tout à la lettre, préservatif hiérarchique, si l'on peut parler ainsi, car il n'éclaire que les sages et aveugle de plus en plus les insensés. C'est pour les sages que nous écrivons. Nous donnerons d'abord la notice talmudique sur Jésus, puis nous analyserons rapidement les évangiles canoniques et consacrés pour en faire ressortir le génie; nous chercherons dans les évangiles apocryphes les manifestations excentriques de ce génie universel. Nous étudierons les hypothèses des plus anciens et des plus grands sages du monde. Puis nous reprendrons la question des esprits et des miracles, nous en chercherons le principe, nous examinerons, pour mieux expliquer les anciens, ceux qui s'accomplissent de
DOS jours* Nous dirons notre dernier mot sur le spiritisme, et notre livre entier ne sera qu'un hommage au christianisme véritable et à l'étemelle
raison.
SUIVANT LES TALMUDISTES
En Tannée six cent soixante-dix-sept du quatrième millénaire après la création du monde , pendant les jours du roi Jannée qui est autrement nommé Alexandre, un grand malheur vint en aide aux ennemis d'Israël.
Il se produisit alors un certain misérable, honmie sans conscience et sans mœurs, issu d'un des rameaux retranchés de la tribu de Juda, qui avait nom Joseph Panther.
Cet honmie était d'une haute taille , d'une vigueur peu commune et d'une remarquable beauté : il avait passé la meilleure partie de son âge dans les débauches, les rapines et les violences et demeurait à Bethléem, ville de Juda. 11 avait pour voisine une veuve dont la fille se nommait Marie, et c'est cette même Marie , coiffeuse de femmes,
èant il ert fait mention en plusieurs endroits du Tklmud. Cette jeune fille, devenue adolescente, amii été fiancée à un jeune hovune nommé Jo*> chanan et qui était doué d'une grande modestie, d'une insigne douceur et de la yraie crainte de Dieu.
Or, il arriva par malheur que Jos^h, passant detant la porte de Marie, la regarda et sentit en lui s'allumer pour elle une passion impure ; aussi passait-il et repassait^il sans cesse; mais elle ne regardait même pas.
Lalangueurs'emparadelui, etsamère, levoyant d^rir, lui dit : Pourquoi te vois-je maigrir et pâlir 7 II répondit : C'est que je meurs d'amour pour Marie qui est fiancée à un autre. Sa mère lui dit : U ne faut pas pour cela te tourmenter et te désespérer, fais ce que je te dirai et tu pourras t'approchw d'elle et en faire suivant ton plaisir. Joseph Panther écouta sa mère , et il rôdait sans cesse devant la porte de Marie , épiant l'occasion qu'il ne trouvait pas. Lorsqu'un soir du sabbat, s'étant habillé comme Jochanan et se voilant la tète de son manteau , il trouva Marié sur sa porte , il la prit par la main, sans lui rien dire, et la conduisit dans la maison. Or elle croyait que c'était Jocha-
nan, son fiancé, et elle lui dit : Ne me touche pas, l'heure où je dokètre à toi n'est pas encore venue, et je suis en ce moment protégée contre toi par les Infirmités ordinaires de mon sexe ; mais lui , sans l'écouter, accomplit sur elle son mauvais des* sein et retourna dans sa maison; puis, vers le milieu de la nuit, comme la passion le tourmentait encore, il se releva , retourna dans la maison de Marie, qui se mit à se plaindre et lui dit avec horreur : Conmient viens-tu m'outrager une seconde fois, toi que je croyais incapable d'abuser de nos fiançailles, et comment peux-tu ajouter le crime à la honte, puisque je t'ai dit que l'état où je suis en ce moment doit me rendre sacrée pour toi? Mais il ne prenait pas garde à ses paroles. Sans rien dire lui-même, il satisfaisait son désir, puis il se retira et passa son chemin. Or, après trois mois, on vint direà Jochanan que sa fiancée était grosse, et Jochanan, tout épouvanté, allatrouver son précepteur Siméon, fils de Schetach, et lui ayant révélé la chose, lui demanda ce qu'il fallait faire. Son maître lui demanda : As-tu des soupçons contre quelqu'un? Jochanan répondit : Je ne puis soupçonner que Joseph Panther qui est un grand libertin et qui demeure dans le voisinage. Son
maître lui dit : Mon fils, écoute mon conseil et tais^toi. Si cet homme a joui une fois de ta fiancée, il ne se peut faire qu'il ne cherche pas à la revoir. Tâche de le surprendre, appelle des témoins et fais-le juger par le grand Sanhédrin. Le jeune homme s en alla tout triste, et ne songeant qu'au malheur de sa fiancée et à la honte qui pouvait en retomber sur lui, il abandonna la Judée et s'en alla dans la Babylonie, où il demeura.
Marie ensuite devint mère d'un fils qu'elle appela Jéhosuah, du nom de son oncle maternel, et l'enfant ayant conunencé à grandir , sa mère lui donna pour maître Elchanan , et l'enfant faisait de grands progrès, car il avait un esprit bien disposé pour l'intelligence des choses.
Ceci est tiré et traduit textuellement du Sep/ier Teldos Jeschu.
Là premièrejeunesse de Jésus est racontée ainsi qu'il suit par les auteurs talmudistes du Sota et du Sanhédrin que nous trouvons cités à la page 19 du livre de la dispute de Jéchiel.
Le rabbin Jéhosuah, fils de Pérachiah, qui continuait, après Elchanan, l'éducation du jeune Jésus, Tinitia aux connaissances secrètes, mais Jannée ayantlait massacrer tousles initiés, Jéhosuah,pour
échapper à cette proscription, s'enfuit à Alexandrie en Egypte.
Ce massacre des initiés substitué à celui des innocents nous paraît fort remarquable, surtout si nous nous rappelons qu'au livre !•* des Rois il est dit que SaQl, initié depuis peu dans le cercle des prophètes, était un enfant d'un an lorsqu'U monta sur le trône. Or, Saûl avait en réalité plus de vingt ans. C'était donc la coutume dans les initiations prophétiques de la Judée , comme dans la Franc-Maçonnerie moderne, de désigner le grade des initiés par un âge symbolique, et l'Évangile, en parlant du meurtre des enfants de deux ans et au-dessous, ne contredirait pas l'assertion du Talmud, qui à son tour rendrait historiquement plus acceptable le récit de l'Évangile. On peut trouver des traces de la proscription des kabbalistes, toujours persécutés et dénoncés par la synagogue officielle, mais on n'en trouve pas de cette abominable boucherie de petits enfants qui révolte la nature et qui eût à jamais flétri le règne d*Hérode, si c'est à Hérode, comme le veut l'Évangile, et non à Jannée , comme le prétendent les talmudistes, qu*il faut attribuer la proscription dont il s'agit.
Ici les talmudistes commencent à envelopper
— ai —
leor pensée d'dlégories, et voici ce qu'ils nous ra^ content : Jésus et son maltre|Ben-Pérachiah allèrent donc demetirerà Alexandrie, dans la maison d'ime dame riche et savante qui les reçut avec honneur et leur offrit tous ses trésors. Cette dame, on le comprend , c'est l'Egypte personnifiée. Le jeune Jésus, l'ayant regardée, dit : Cette femme est belle, mais elle a un défaut dans les yeux qui doit nuire à la rectitude de ses regards. Cette terre est belle, mais c'est un magnifique exil. Son maître alors s'irrita contre lui de ce qu'il avait trouvé quelque beauté à l'Egyptienne et de ce qu'il admirait la terre de la servitude. Jésus lui dit : Il n'y a pas de servitude pour les enfants de Dieu et la terre qui les porte est toujours la terre d'Israël. Ben- Pérachiah maudit alors son disciple et le chassa de sa présence. Jésus se soumit humblement et, se présentant souvent à la porte du maître, il le priait de vouloir bien le recevoir; le rabbin resta infladble. Un jour pourtant, comme il lisait les com<* mandements de Dieu qui ordonnent d'aimer le prochain, Jésus se présenta, et le maître, touché de regret, lui fit signe d'attendre, ayant l'intention de se laisser fléchir et dele recevoir; mais Jésus, comprenant qu^il le repoussait encore une fois , s'en
alla et ne revint plus. Nos pères ont mal fait, disent à ce sujet les docteurs du Talmud , de repousser Jésus sans l'entendre, et surtout de le maudire des deux mains. Ne frappons jamais des deux mains celui que nous voulons châtier , gardonsren une pour le relever, le consoler et le guérir! Parole qui contient tout un avenir , parole qui doit un jour amener la réconciliation entre les enfants et les pères ; car, nous aussi, nous avons maudit les Juifs en les repoussant des deux mains ; c'est donc maintenant à deux mains aussi que, de part et d'autre, pour expier cette faute réciproque, il faudra se pardonner et se bénir ! Mais revenons à Thistoire de Jésus suivant les auteurs du Talmud. Nous avons vu que le jeune initié avait admiré la science de T Egypte et s'était fait repousser par son maître pour avoir rêvé une conciliation entre la philosophie de l'exil et la religion de la patrie. La pei*sécution contre les kabbalistes s'apaisa et Jésus revint en Judée avec son matti'e, ou du moins en même temps que lui. Gomment avait-il vécu en Egypte? En travaillant sans doute de son état de charpentier. Lorsqu'il rentra dans sa ville natale qui, suivant les talmudistes, n'était pas Nazareth mais Bethléem . il passa devant les anciens
qui étaient assemblés, suivant l'usage, à la porte de la Tille, et ne les salua pas; mais son maître Jehosuah Ben-Pérachiah étant venu à passer, Jésus le salua et excita ainsi les murmures des anciens. En effet , le jeune homme les méprisait comme n'étant pas initiés à la vraie science, et ne reconnaissait pour son supérieur que celui qui lui en avait ouvert la porte. Les anciens s'indignèrent et l'appelèrent fils de femme impure. Ce qui étonna Jésus, car il avait toujours regardé sa mère comme un modèle de pureté. Il alla consulter un de ses oncles, celui dont il portait le nom, et celui-ci lui révéla le malheur de Marie et tout le mystère de sa naissance. Jésus se retira le cœur navré et ne retourna pas chez sa mère, mais il commença à prêcher la science nouvelle , celle de la réconciliation des nations et de la religion universelle qu'il avait rêvée en Egypte. C'est alors que nos auteurs arrivent aux noces de Gana, en Galilée, oh Jésus rencontra sa mère et lui répondit durement lorsqu'elle voulut lui parler : Femme, qu*y a-t-il de commun entre vous et moi? Puis, voyant que la pauvre femme se résignait avec douceur, il eut le cœur touché et, rassemblant ses disciples autour de lui, il leur raconta le crime de Panther
et leur demanda : Croyez-vous que je puisse honorer cet homme comme mon père? — Non! répondirent-Us tout d'une voix. —Croyez-vous que ma mère soit impnre? — Non, répondirent-ils encore. — Eh bien , dit Jésus, je n'ai point de père sur la terre, mon père c'est Dieu qui est dans le Ciel , et quant à ma mère, sa virginité n apu être flétrie par un crime auquel elle n'a pas consenti. Je la considère comme toujours vierge. Pensez-vous comme moi? — Oui, répondirent les disciples. Et c'est pour cela, ajoutent les auteurs juifs, que Jésus fut dit par tous ceux qui crurent en lui être le fils de Dieu et d'une vierge. Cette histoire apocryphe, toute blessante qu'elle est pour des lecteurs chrétiens, ne manque pas d'une certaine grandeur, et l'on peut y remarquer que les plus grands ennemis du christianisme rendent un hommage involontaire à la pureté de Marie et à l'élévation du caractère de Jésus.
Ici commencé le récit des miracles, et les talmudistes , loin de les nier , semblent prendre à tâche de les exagérer. Le souvenir en était donc encore bien vivant et bien puissant parmi les Juifs. Mais ces miracles, voici comment ils les expli- . quent.
Il existe, disent-ils, dans le sauctaaire du Dieu vivant une pierre cubique sur laquelle sont sculptées les lettres saintes dont les combinaisons expliquent les vertus du nom incommunicable. Cette explication est la clef secrète de toutes les sciences et de toutes les forces occultes de la nature. C est ce qu'on nomme le Schéma hamphoraseh. Cette pierre est gardée par deux lions d or qui rugissent dès qu on veut en approcher. Les lecteurs de nos ouvrages savent ce que c'est que le Schéma haxnphoraseh et reconnaîtront dans les deux lions les gigantesques chérubs du sanctuaire dont la figure monstrueuse et symbolique était capable d'effrayer et de repousser les prçianes. Les portes du temple étaient d'ailleurs bien gardées, ajoutent nos rabbins , et la porte du sanctuaire ne s Ouvrait qu'une fois l'an , et seulement pour le grand-prêtre ; mais Jésus avait appris en Egypte les grands mystères de l'initiation, et il s'était fait des clefs invisibles à l'aide desquelles il put entrer sans être découvert. Il copia les secrets de la pierre cubique, les cacha dans sa cuisse, comme dans la mythologie grecque nous voyons Jupiter cacher Bacchus, puis il sortit et commença à étonner le monde. A sa voix les morts se levaient et les lé-
preux étaient guéris ; il faisait remonter du fond de la mer les pierres qui y étaient ensevelies depuis des siècles, et ces pierres formaient une montagne sur les eaux, et du sommet de cette montagne Jésus instruisait la multitude. Ici nous retrouvons avec tout le génie du symbolisme oriental le motif secret de la haine des prêtres contre Jésus. Il révélait au peuple la vérité qu'ils voulaient enfouir pour eux seuls , il avait deviné la théologie occulte d'Israël, il lavait comparée avec la sagesse de TEgypte et y avait trouvé la mison d'une synthèse religieuse universelle. Ils cherchèrent donc à le perdre et envoyèrent auprès de lui un faux frère nommé Judas Iscariote, pour lui faire commettre quelques fautes et le livrer à ses ennemis. Ce fut ce Judas qui amena Jésus à faire, au moment même où les chefs de la religion étaient le plus animés contre lui, une entrée triomphale dans Jérusalem, suivie d'un tumulte dans le temple. Ils firent en même temps courir le bruit que Jésus enchantait les arbres et les frappait de stérilité, qu'il blasphémait contre la loi de Moïse et voulait lui-même se faire adorer conmie Dieu. Cependant Jésus venait tous les jours dans le temple; mais, comme K^s Juifs prient la tête couverte,
il se perdait dans cette multitude enteloppée de thaliths blancs. Judas promit aux prêtres de le leur livrer et de faire en même temps un grand scandale qui pût le compromettre aux yeux de tout le peuple. U yint avec une troupe de gens dévoués auxpharisiens, et se prosternant devant Jésus, il Tadora. Les complices de Judas crièrent au sacrilège et voulurent se jeter sur Jésus. Les disciples de Jésus essayèrent de le défendre. Jésus parvint à s enfuir et se réfugia dans le Jardin des Oliviers, où il fut poursuivi et repris par les gardes du temple. On le mit alors dans une prison où on le garda quarante jours, pendant lesquels on fit proclamer son acte d'accusation à son de trompe et demander si quelqu*un voulait prendre sa défense ; mais personne ne se présenta. Jésus fut donc flagellé comme séditieux, puis lapidé comme blasphémateùr, dans un endroit nommé Lud ou Lydda; on le laissa ensuite expirer sur une croix faite en forme de fourche. Quelques-uns de ses disciples qui étaient riches rachetèrent son corps et firent mine de le mettre ostensiblement dans un sépulcre; mais ils remportèrent secrètement et Tenterrèrent au fond du lit d'un torrent dont ils avaient détourné les eaux pour creuser sa tombe ; puis ils
laissèrent les eaux reprendre leur cours. Ce qui explique comment le corps ne se retrouva plus quand les disciple déclarèrent que leur maître était ressuscité.
A ce récit fondamental les auteurs du Sepher loldos Jeschu ont cousu les fables les plus ridicules, empruntéesévidemmentàdes légendes chrétiennes altérées ou travesties. C*est ainsi que nous y retrouvons l'histoire de l'ascension de Simon le Magicien , attribuée à Jésus-Christ lui-même dans l'intention évidente de confondre le Messie des chrétiens avec le fameux imposteur. C'est ainsi encore que Simon-Pierre ou Céphas y est confondu avec Siméon le Stylite, preuve évidente du peu de valeur historique de ce Sepher, qui fut composé évidemment plusieurs siècles après le commencement de l'ère chrétienne. Les documents talmudiques sont plus sérieux, carie Ta/mude^i le recueil detoutes les traditions judaïques, et c'est \h seulement, en dehors des monuments chrétiens, qu'il faut chercher le souvenir de ce personnage si important pour l'histoire, mais que tous les écrivains profanes ont ignoré ou méconnu .
Ces traditions, empreintes comme elles doiveni Fètrè de mépris et de haine pour le sage que les
Juifs ont crucifié, coutieuneut desaveujic précieux en faveur des croyances chrétiennes.
Des récits du Talmud il résulte, en effet , que suivant les traditions judaïques :
1 * Jésus a véritablement existé ;
2* Qu'il est né à Bethléem;
3"* Que sa mère, irréprocfaiible dans ses mœurs, était seulement fiancée à un honune juste et craignant Dieu, incapable par conséquent d'abuser de sa fiancée;
4* Que la naissance extraordinaire de Jésus ue s'explique que par un miracle ou par un attentat que les Juifs ont dû nécessairement supposer, puisqu'ils reconnaissaient la haute moralité de la jeune viei^e et n'admettaient pas le miracle ;
S"" Que Jésus fut persécuté par la Synagogue à cause du mystère de sa naissance, et plus encore à cause de la supériorité de sa doctrine ;
6^ Que cette doctrine supposait l'initiation aux secrets de la plus haute théologie [des Hébreux , conforme en beaucoup de points à la philosophie transcendante des initiés égyptiens ;
7* Qu'il opérait des choses prodigieuses, guérissant les o^ades, ressuscitant les morts et deviaant les choses cachées;
8** Qu on ne put le condamner et le faire mourir que par trahison ;
9* Que son corps fut .introuvable lorsque ses disciples déclarèrent qu'il était ressuscité.
Nous ne pouvons raisonnablement en demander davantage aux docteurs hébreux adversaires de Jésus-Christ.
Les assertions du Talmud et du Sepher Toldos Jeschu sont répétées dans le Nizzachon vetm ou ancien livre de la Victoire, dans la Controverse du rabbin Jechiel et dans d'autres compilations rabbiniques. Le Sepher Toldos, auquel les Juifs attribuent une grande antiquité et qu'ils cachaient aux chrétiens avec des précautions si grandes que ce livre fut longtemps introuvable, est cité pour la première fois par Raymond Martin, de l'ordre des Frères-Prêcheurs, vers la fin du xui* siècle. Porchetus Salvaticus, peu de temps après, en publia quelques fragments dont se servit Luther, et qu'on retrouve dans les œuvres de ce réformateur au tome VIII* de ses œuvres , édition d'Iéna ; mais on ne possédait pasencore le texte hébraïque. Ce texte, trouvé enfin par Munster et]par Buxtorf, fut publié en 1681 par Christophe Wagenseilius à Nuremberg, et à Francfort dans un recueil intitulé
Tela ignea Satanœ ^ les flèches brûlantes de Satan.
Ce livi-e a été évidemment écrit par un rabbin initié aux mystères de la Kabbale, il est écrit par dedans et par dehors, pour nous servir d'une expression de saint Jean, le grand initié chrétien, c>st-à-dire qu'il présente un sens occulte et un sens vulgaire. Les contes absurdes dont il est plein sont des paraboles que Tauteur veut op- |Miser à celles de l'Evangile. On y reproche deux choses à Jésus-Christ : r d'avoir surpris ou deviné les grands mystères du temple; 2' de les a^oir profanés en les disant au vulgaire qui les a défigurés et mal compris.
Ne pouvant déplacer la pierre cubique du temple, il a, suivant l'auteur du Sepher Toldos, fabriqué une pierre d'argile qu'il a montrée aux nations comme étant la vraie pierre cubique d'Israël. Rapprochons de ceci l'aveu qui échappe à saint Paul dans une de ses épttres : « La nature seule pouvait révéler Dieu aux hommes, et ils sont inexcusables de ne pas le comprendre. Mais puisqu'en effet ils ne parvenaient pas à Dieu par la sagesse, il a fallu les sauver par la folie, et demander à la foi ce qu'on n'obtenait pas par la science.
Qtioniam non cognovissent per sapientiam Deuin, placuitpei'stultitiam prœdicationis salvos facere credénies. C'est cette folie delà foi que les Juifs ne veulent pas comprendre et qu'ils nomment une pierre d'argile, ccHoune si la foi, qui est la confiance de l'amour, n'était pas aussi durable et souvent plus invincible que la raison; comme si l'amour, qui est la raison de la foi, n'était pas aussi la raison de l'existence des êtres soumis aux recherches de la science. L'amour trouve ce que la raison cherche, il voit cequi échappe aux investigations de la science. Quand elle ne sait plus, il commence à croii'e, et quand la raison épuisée s'arrête et tombe au seuil de l'infini, la foi ouvre ses ailes, s'élance, déchire les nuages, fait descendre jusqu'à terre l'échelle lumineuse de Jacob et sourit doucement en tendant la main à sa sœur.
Peut-être les chrétiens ont-ils d'abord glorifié la foi de manière à faire croire qu'ils renonçaient à la raison ; c'est pour cela que les Juifs sont restés près de nous, sévères gardiens des traditions anciennes et protestant éternellement contre toutes les idolâtries. Ce sont des adversaires qui nous surveillent, qui nous avertissent et que nous ramènerons un jour en leur prouvant que toute la
dissidence qui les sépare de nous l'epose sur un malentendu.
On trouve dans les livres attribués à Hermès ces étranges lamentations du sage Trism^iste : Hélas, mon fils, un jour viendra où les hiéroglyphes Acrés deviendront des idoles ; on prendra les signes de la science pour des dieux, et on accusera la 'grande Egypte d'avoir adoré des monstres. Mais ceox qui nous calomnieront ainsi adoreront euxmêmes la mort au lieu de la vie, la folie au lieu de la sagesse ; ils maudiront lamour et la fécondité, ils rempliront leurs temples d ossements, ils épuiseront la jeunesse dans la solitude et dans les larmes. Les vieiçes seront veuves d'avance et s'éteiadront dans la tristesse, parce que les hommes auront méconnu et profané les mystères sacrés dlsis.
Ce que le prophète égyptien annonçait d'avance, les Juifs nous accusent de lavoir fait. Nous avons m^innu le vrai Dieu, disent-ils, et nous adorons la chair d'un pendu. Nous rendons un culte à ces reliques de la mort que Moïse déclare immondes. Nous vouons nos pnHres et nos religieuses h un célibat que réprouve la nature et que cfmdamne celui qui a dit aux êtres : Croissez et multipliez.
Quant à la morale de nos évangiles, ils confessent qu'elle est pure, ils ne reprochent rien à nos apôtres, et l'auteur du Sepher Toldos Jeschu dit que saint Pierre était un serviteur du vrai Dieu, qui vivait dans l'austérité et la pénitence, composant des hymnes et demeurant au sommet d'une tour; qu'il prêchait la miséricorde et la douceur, recommandant aux chrétiens de ne pas maltraiter les Juifs. Mais, ajoute le même auteur, après la mort de Céphas, un autre docteur vint à Rome et prétendit que saint Pierre avait altéré les enseignements du Maître. II mêla un faux judaïsme aux pratiques chrétiennes, menaça ceux qui ne lui obéiraient pas d'un enFer brûlant et bourbeux; il promettait aux multitudes un miracle en confirmation de sa doctrine; mais comme il relevait orgueilleusement sa tête contre le ciel, une pierre tomba du ciel et l'écrasa. Ainsi périssent tous tes ennemis, Seigneur, ajoute en finissant l'auteur du Sepher^ et que tous ceux qui t'aiment soient comme le soleil lorsqu'il luit dans toute sa force.
Ainsi, suivant les Juifs qui acceptent le Sepher Toldos Jeschu^ ce n'est pas le christianisme, c'est l'antichristianisme qui les repousse.
Or, l'antichristianisme apparut en effet dans
l'Église dès les pramiers siècles et du temps même des apôtres. L'antechrist, disait saint Jean, c'est celui qui divise Jésus-Christ, et il est déjà en ce inonde.
Ailleurs, cet apôtre écrit qu'il n ose visiter ses fidèles, parce qu'un prélat orgueilleux, nommé Diotrephes, les empêche de le recevoir.
Sachez, disait saint Paul, que déjà le mystère d'iniquité s'accomplit, en sorte que celui qui tient maintenant tiendra jusqu'à sa mort, puis se manifestera le fils de l'iniquité qui s'élève au-dessus de tout ce qui est divin, au point de s'asseoir dans le temple de Dieu et de se montrer lui-même comme étant Dieu, jusqu'à ce que le Seigneur le détruise par lesprit de sa parole et par la lumière éclatante de son second avènement.
Jésus était un vrai prophète et un vrai sage, disent les Musulmans , mais ses disciples sont devenus insensés et l'ont adoré comme un Dieu. Cependant, Juifs et Musulmans se trompent, nous n'adorons pas Jésus comme un Dieu différent de Dieu seul. Nous disons avec le Michael des Hébreux : Quis ut Deus ? Nous disons avec les croyants de l'islam : Il n'y a pas d'autre dieu que Dieu ; mais ce Dieu unique, indicible, universel.
nous Tadorons manifestant la perfection humaine en Jésus-Christ. Nous croyons à une alliance intime de la divinité avecThumanité, d où résulte, pour employer le langage des théologiens, non la confusion, mais la communication des idiomes, Dieu adoptant pour les guérir les faiblesses de l'humanité et revêtant cdte humanité qu'il élève jusqu'à lui de sa force et de ses splendeurs. Toute âme douée du sens intérieur qui adore, tout cœur souffrant du besoin d'aimer jusqu'à l'infini sentira que, dans cette conception sublime et dans celle-là seulement, l'idéal religieux se détermine et s'accomplit, que tous les rêves dogmatiques et symboliques n'ont pu être que la i^echerche et l'enfantement de cette synthèse, à la fois divine et humaine, que Dieu en nous et nous en Dieu avec Jésus-Christ ei par Jésus-Christ, c'est la paix, c'est la foi, c'est l'espérance, c'est la charité sur la terre, c'est dans le ciel l'éternité de la vie et du bonheur. Voilà pourquoi aucune religion ne remplacera jamais le christianisme dans le monde. Que pourrait-on ajouter à l'infini ? Quelle idée serait plus grandiose et plus consolante à la fois que celle de l'honune Dieu établissant par son exemple la grande loi du dévouement qui
réalise les sacrificee* et congacrant ainsi pour jafOBk TalUaHCP et comme F identification de Dieu avec rhumanité ?
Les anciens croyaient que toute vérité n'est pas bonne à dire à tous, du moins de la même manière* et ils cachaient la science sous les voiles d^ Tallégorie. C'est ainsi que les mythologies se N^mt formées. Ceux qui s ennuient des symboles m^lhologîques doivent renoncer à la science du \i^ux monde dont les monuments sont tous plus hw moins mythologiques.
Notre siècle qui, contre toute évidence, n admift pas en principe l'inégalité des intelligences, (iMeste la mythologie. On cherche, maintenant. des faits historiques et positifs jusque dans les théogonies de Sanchoniaton et d'Hésiode. Ce q^'on ne comprend pas, on le traite d'absurdités H de bêtise, et c'est ainsi que M. Renan, mutilant et estropiant les textes de la légende évangélique, a inventé sa prétendue Vie de Jéstis.
Le Jésus de M. Renan, espèce de pastoureau enthousiaste et livré à je ne sais quel onanisme intellectuel, à moitié fou et à moitié fourbe, faisant bon marché de tout, pourvu qu'on l'adore, »M. macéré toute la douce poésie dont l'entou-
rent les réminiscences vraiment chrétiennes de l'auteur, un être ridicule et odieux. Il n'en est pas ainsi du vrai Jésus de la légende évangélique.
Comment, d'ailleurs, M. Renan, qui est, dit-on, un hébraisant distingué, a-t-il ignoré ou négligé le Sepher Toldos Jeschu, les traditions talmudiq.ues et les évangiles apocryphes?
C'est que le génie symbolique faisait horreur à son imagination froide et positive. C'est qu'il voulait plaire aux ignorants dont la paresse intellectuelle repousse tout ce qui demande du travail pour être compris. C'est qu'il lui fallait un succès de vogue, et il faut convenir qu'il a parfaitement réussi.
Mais, arriver à plaire, ce n'est pas arriver à bien faire. Faites donc, pour réfuter M. Renan, quelque chose qui se fasse lire comme son livre, nous disait un grand artiste, qui, en cette circonstance, n'était pas peut-être un grand critique. Nous ne pouvons, au nom de la science, accepter ce défi. En disant la vérité on ne se fera pas lire aussi universellement ni aussi avidement tout à coup, mais on se fera lire par des lecteurs plus distingués, et plus longtemps.
L'ÉYaogile est un livi-e symbolique, ce qui De prouve pas que Jésus u*ait pas existé. Rousseau dirait que l'inventeur d une pareille histoire serait plus étonnant que le héros. Nous acceptons pleiuement cette parole. Le Jésus, assez grand par 1 intelligence et par le cœur pour créer cette admirable légende, est supérieur à celui qu'adore Mittemeut, ou que nie plus sottement encore le >uigaire ; il est vraiment l'incarnation toujours Muante du Verbe de vérité, et nous le saluons Fils •le Dieu dans tout le resplendissement et dans (oate Ténergie du terme.
Jusqu'à présent on n'a vu, de l'Ëvaugile, que ia lettre qui tue et Técorce qui se dessèche; nous ^euons en révéler l'esprit et la vie. Mes paroles, (lisait Jésus, sont esprit et vie, et, pour les compnjudre, la matière et la chair ne ser\'ent de rien.
Mais, pour expliquer ce texte sacré, quelles Mjnt nos autorités?
La science et la raison.
— Mais la foi les a expliqués autrement.
— La foi aveugle, oui ; la foi éclairée, non.
— Mais Dieu seul peut éclairer la foi.
^ Oui* par la raison et par la science qui sont auMÎ tilles de Dieu.
Gela dit, commençons notre étude.
Christ veut dire oint ou sacré, ç est-à-dire prêtre et roi.
Le christianisme, c'est la religion hiérarcbique des âmes et la monarchie du dévouement le plus parfait.
Le christianisme primitif des apôtres de Jésus était une doctrine secrète ayant ses signes, ses symboles et ses différents degrés d'initiation.
Pour les saints ou élus le dogme chrétien était une haute et profonde sagesse ; pour les simples catéchumènes, c'était une merveilleuse et obsQure révélation. Nous savons que le Maître ne s'exprimait jamais qu'en paraboles et cachait la vérité sous le voile transparent des images, afin de protéger la science nouvelle contre les blasphèmes de l'ignorance et les profanations de la méchanceté : « Ne jetez pas vos perles devant les pourceaux, disait-il à ses disciples, — de peur qu'ils ne les foulent aux pieds et que, se tournant contre vous, ils ne vou3 dévorent. » Aussi, Jésus ne mitil rien par écrit et laijssa-t-il à ses apôtres ses traditions et sa méthode d'enseignement.
Or, voici quel était le fond du dogme chrétien :
L*iDtelligence est étemelle ; elle est expansive parce qu elle, est vivante. La vie de rintelligence, son expansion, c'est la parole, le Verbe ; le Verbe est donc étemel comme Tintelligence, et ce qui est éternel, c'est Dieu.
Le Verbe se manifeste par l'action créatrice qui produit la forme, il s'est revêtu de la forme humaine, et la chair devenue le vêtement du Verbe a été le Verbe même quand elle en a ^ié l'expression exacte : ainsi le Verbe s est fait
Le Verbe parfait, c'est l'unité divine, exprimée dans la vie humaine. L'homme véritable, c'est notre Seigneur, le chef dont tous les fidèles sont les membres. L'humanité, constituée sur une échelle hiérarchique et progressive, a pour chef celui qui est Dieu, parce qu'il est en même temps le meilleur des hommes, celui qui est mort pour les autres afin de revivre dans tous. Nous ne sommes donc tous qu'un même corps dont l'âme doit être celle de Jésus-Christ, notre prototype et notre modèle, le Verbe fait chair, l'Homme-Dieu.
Tout doit donc en principe être commun entre nous comme entre les membres d'un même corps ; mais, en fait, chaque membre doit se contenter du
rang qu'il occupe, et Tordre hiér-archique est sacré comme la volonté de Dieu.
Le Christ, en révélant la loi d'uuitë, qui est la loi d'amour, a armé l'esprit de puissance pour vaincre Tégoïsme de la chair, qui est la division et la mort, et il institua un signe nonmié Communion, pour Topposer à Tégoïsme, qui est l'esprit de division et de partage.
Or, la conmiunion n'était autre chose que la charité figurée par une table commune, et comme le Christ avait livré sa chair à la douleur et à la mort pour léguer à ses fidèles le pain fratei-uel auquel il attachait dans l'avenir sa pensée persévérante et sa vie nouvelle, il leur disait : Mangezen tous, ceci est ma chair ! comme il disait du vin de la fraternité : Buvez en tous, ceci est mon sang, car je le répandrai tout entier pour vous assurer à jamais la réalité de ce signe.
La communion, c'était donc la fraternité divine et humaine, et par conséquent aussi la liberté; car où peut être l'oppresseur parmi des frères dont le père est Dieu même?
Le christianisme était donc le changement le plus radical et venait bouleverser le vieux monde. Cela explique assez la nécessité des mystères, car
le monde, il y a du-huit ctnits ans, do>ttil iMio enœre moins dispost^ qu'aujoimrhui i^ so hÙHMi détruire : il avait plus longtemps h \\mv.
Toutefois, le Christ ne voulait arooniplir dt< révolutions que par la force morah\ Hachant liion qu'il n*y a que celle-là qui ne Koit point uvnuKlt^ : il avait planté le grain de sénevé, et il dimiit h non disciples d'attendre larbre ; il avait caché In li^vain dans la pâte et il voulait qu'on la laiNnAt lcrmr*nli*r,
La vîe du Christ était toute ^lauN mi doctrini^ i*l , pour ses disciples surtout, son Hx\%U*tuu* tU^mt Mre toute morale. Ce qu'il dis^ït. il U* fai^it dhiin le domaine de Teî^prit ; cV-st pfiurqiiof J^j* Jivi< ' évanséliques or»ntieDiHfnt 1^ d/vr/Mf ^ Ih uuff^tU' An parabil»^. H *-/u»-f;t 1^ HhUth Wi^ut^itu', #-.* le sujrt des fw >> aJl^-.r:';*.^ ^*' i^ k^/A:^^
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PREMIÈRE LÉGENDE
GOMMENT UNE FEMME PLEURAIT DE N'ÈTRE POINT MÈRE ET GOMMENT ELLE EUT UNE FILLE QUI DEVINT LA MERE DE DIEU.
Il y avait une femme nommée Hannah qui était stérile parce que son époux s'était éloigné d'elle.
Cette femme était donc triste et désolée comme la Synagogue lorsqu'elle attendait le Messie.
Vint le temps des nouvelles pâques et elle n'osa se revêtir de ses habits de fête, parce qu'elle n'était pas mère et que ses servantes mêmes lui reprochaient d'être stérile.
Elle s'en alla donc et se laissa tomber sous un laurier.
C'était du temps que Rome venait de soumettre le monde.
Et sur les branches de ce laurier elle vit un nid de moineaux, et elle pleura amèrement en répétant :
Je ne suis point mère.
Alors TEsprit du Seigneur lui parla et lui dit : Je suis touché de ta douleur, et je te ramènerai ton époux ;
Car mon oreille est toujours inclinée vers les lèvres de ceux qui pleurent.
Tu dis : Je n'ai point mis un homme au monde, et moi je te promets quelque chose de plus heureux : car tu enfanteras la femme sans péché;
Celle à qui je dirai, par la bouche de l'humanité : Vous êtes ma mère !
La Synagogue enfantera l'Église d'où sortira le principe de l'association catholique ; la servitude engendrera la liberté; la femme esclave mettra au monde la fenune pure et libre.
A ces paroles Hannah sentit ses larmes s'arrêter : elle se leva et elle courut, car elle pressentait que son époux n'était pas loin.
Elle le rencontra qui ramenait son troupeau e( qui revenait des champs en disant : Je dormirai cette nuit dans ma maison.
Et elle l'embrassa, puis elle lui dit : Demain, j aurai cessé d'être stérile.
11 lui fut fait selon ce qu'elle avait cru, et après le terme accompli elle devint mère.
Mais ses compagnes, qui la félicitaient, lui dirent, comme pour tempérer sa joie : Ce n'est qu'une fille.
— Qu elle soit nommée Marie, répondit Hann ah, et que le monde espère, car ma fille aura un fils:
Marie sera mère de Dieu.
Ses compagnes ne comprirent pas ce qu'elle voulait leur dire, mais elles enveloppèrent lenfant dans des linges blancs et la posèrent dans son berceau neuf, en admirant combien elle était belle.
Quand la petite fille Marie eut trois ans, ses parents la portèrent au temple, et, comme ils l'avaient posée à terre, elle monta toute seule les degrés de l'autel.
Ainsi, dans un âge si tendre, sa religion fut déjà libre et ses croyances ne lui furent point imposées.
Elle resta dans le temple jusqu'à l'âge de quatorze ans et se prit d'amour pour la beauté éternelle. C'est pourquoi elle dit : Je suis la servante du Seigneur.
• C'est pourquoi elle ne fut jamais servante d'un homme.
L*esprit d'amour alors n'était point encore descendu sur la terre, et la génération était regardée comme une souillure. L'homme était enfant de la chair, et le christianisme ne l'avait pas fait encore enfant de Dieu.
DEUXIÈME LÉGENDE
COMMENT DIEU TOULUT QU'UN VIEUX COMPAGNON GHARPENTIER ÉPOUSÂT UNE VIEBOE DU SANG ROYAL.
il y avait alors, dans la tribu de Juda, un bon vieillard nommé Joseph, charpentier de son état, homme veuf et père de plusieurs enfants, grand travailleur, bien que médiocrement habile, simple dans ses pensées, mais équitable dans ses jugements, ce qui l'avait fait surnommé le Juste, le véritable modèle de l'homme du peuple, le type du vrai prolétaire.
C'est à lui que devait être confiée la Vierge, parce que le pauvre peuple sait ce que coûte la famille et comprend mieux que personne la sainteté du foyer, la pureté de la jeune fille, et la di- (rnité de la mère.
Joseph donc, ayant entendu sonner les trompettes du Temple, qui annonçaient la quatorzième année depuis la naissance de Marie, jeta sa hache et vint à Jérusalem.
Là se trouvaient des jeunes gens de toutes les tribus qui désiraient la beauté de Marie; tous songeaient à la joie qu'ils auraient de la posséder; Joseph pensait au bonheur d'être son ami et de travailler pour la nourrir en la laissant maîtresse d'elle-même.
Le grand-prêtre dit aux jeunes gens : Prenez en main des baguettes, et celui dont la baguette fleurira et sur la tête duquel la colombe se reposera, celui-là sera l'époux de Marie.
Mais, lorsque Marie r^arda, elle ne trouva fleurie la baguette d'aucun de ces prétendants, qui voulaient devenir ses maîtres, et la colombe ne trouva pas oh se reposer.
On appela alors, par dérision, le vieux Joseph qui se tenait à l'écart, et ce fut lui qui eut la baguette fleurie.
Alors la colombe se reposa et Marie lui tendit la main.
Joseph lui dit :
— Gomment le Seigneur m'a-t-îl. choisi pour
être votre époux? car je suis vieux et j'ai de grands enfants.
Marie lui dit :
— Vous êtes juste et vous n'opprimerez pas la vierge que Dieu vous confie. J'ai promis à Dieu que je ne serais pas la servante d'un homme, servez-moi de père.
Car tous ces jeunes gens qui sont ici me désirent sans m'aimer, et je ne consentirai jamais à l'outrage de leurs désirs.
Joseph lui dit :
— Qu'il en soit ainsi, et il l'emmena dans sa maison à Nazareth, où il la laissa et retourna travailler à Gapharnatlm.
Or, Marie était de race royale et sacerdotale, et elle apporta en dot, à l'ouvrier Joseph, l'hérédité de la royauté et du sacerdoce.
Ainsi , pour avoir compris la dignité de la Vieige, et s'en être fait le protecteur, le simple ouvrier devint prêtre et roi, et le monde changea de maîtres.
Car Marie n'avait choisi, pour son gardien, ni an prêtre, ni un roi, mais un pauvre vieux charpentier nonuné Joseph, et cela parce qu'il était juste.
Et ce fut là le commencement de ce royaume de la justice qui, malgré tous les efforts des méchants, s'établira enfin sur la terre.
COMMENT LA VIERGE DEVINT MÈRE SANS PÉCHÉ , ET DES ANXIÉTÉS DE JOSEPH
En ce temps-là, Marie étant sortie pour puiser de Teau , un jeune homme d'une grande beauté l'aborda près de la fontaine et lui dit : Je vous salue, pleine de grâce.
Marie se troubla et rentra précipitamment chez elle, mais elle y retrouva le même jeune homme qui la salua encore en lui disant : Ne craignez rien, je suis un ange du Seigneur, et c'est lui qui m'envoie vers vous.
Ce qu'il lui dit encore se trouve rapporté dans les Évangiles, oil l'on voit que ce jeune honune était l'ange Gabriel.
Mais les Juifs, dans leur malice, prétendirent que c'était un soldat nommé Panti
pendant plusieurs jours, il revint voir Marie chez elle.
Six mois après Joseph i*evint à Nazareth et fut consterné en voyant que la Vierge était enceinte.
Il lui deaianda comment cela avait pu lui arriver, et elle répondit en pleurant : Je n*ai point failli à mes promesses et je ne suis infidèle ni devant Dieu ni devant vous.
Joseph savait bien qu'il ne lavait point touchée et ne s'arrogeait aucun droit sur elle, puisquelle Tavait choisi seulement pour son ami et son gardien.
Cependant il eut le cœur triste et ne l'interrogea plus, mais il songeait à la renvoyer.
Une nuit qu'il s'était endormi dans cette pensée, une main le toucha et une voix lui parla.
Ouvrant alors les yeux, il vit devant lui le même aiige qui était apparu à Marie.
Père Joseph, lui dit-il, tu as promis de protéger Marie, pourquoi veux-tu l'abandonner lorsqu elle a le plus besoin des soins d'un père et d'un ami ?
Elle n'est point à toi, c'est toi qui es à elle ; pourquoi veux-tu l'abandonner?
Tu as promis de respecter les secrets de sa pudeur; tu l'as laissée vier^ge et tu la retrouves prête à devenir mère. Honore-la toujours comme une viei^e et prot^;e-la comme une mère.
Pourquoi proscrirais-tu l'enfant dont tu ne connais pas le père?
Ne sais-tu pas que toujours le père d'un enfant, c'est Dieu?
Aime-le donc à cause de Marie qui s'est confiée à toi, et garde-le à cause de Dieu, son père. Ainsi vous échapperez tous à la méchanceté des honmies, et ta maison sera bénie.
Joseph médita ces paroles pendant le reste de la nuit, et, le matin \enu, il vint trouver Marie et lui dit :
Pardonnez-moi, car je vous ai fait rougir moi qui suis votre père; je suis votre ami et je vous ai fait pleurer.
Je pensais à vous renvoyer quand vous allez devenir mère, et qui donc vous aurait reçue si votre vieux Joseph vous avait abandonnée?
Gardez votre secret qui est celui de Dieu ; moi je garderai votre enfant qui est aussi celui de Dieu , et que je tiendrai à honneur de pouvoir soigner comme le mien.
Marie lui répondit : Soyez béni, parce que la vérité étemelle a parlé à votre cœur.
Vous pouviez me déshonorer, et vous ne l'avez pas fait.
C*est pour cela que votre nom sera vénérable.
Et quand les générations à venir m'appelleront Marie la bienheureuse, elle vous appelleront Joseph le juste.
El le Fils de Dieu vous 2q[)pellera son père, parce que vous ressemblez à Dieu qui est juste et bon, et il vous assistera à votre dernier jour, parce que vousaurez été le fidèle gardien de sa naissance.
QUATRIÈME LÉGENDE
FOdOUOI RUIT ST PLEURAIT MARIE EN SE RENDANT A ■ETHLÉEM^ ET DE SES DEUX SAGES-FElOfBS, ZÉLOIU ET
Apièt œla^ Joseph fut obligé de »p n^fuli^ft Brthlftom avec Mane pour obéir k 1 Mil il^
El, rummt' \\% étaimil nu rlt*«miu ^ii%^^^^i fmnlwt Marié qui élnil ^ixm
qui pleurait et lui dit : Pourquoi pleurez-vous?
Marie lui dit : Je vois un grand peuple qui pleure, et mon enfant se tourmente dans mon sein.
Car ils sont là, couchés sur la terre nue, comme des brebis maigres et tondues jusqu'à la peau, et, pour pasteui's, ils ont des bouchers.
Joseph regarda autour de lui et ne voyait rien. Il pensa que Marie était souffrante à cause de sou état de grossesse avancée.
L'instant d'après il la regarda encore et la vit qui souriait, bien que ses yeux fussent encore humides de larmes.
Vous souriez donc maintenant ? lui dit-il.
— Oui, répondit Marie, car je vois une multitude qui est dans la joie parce que mon enfant est venu briser leurs chaînes.
— Soyez calme, dit Joseph avec bonté, j'espère que nous arriverons bientôt et que vous pourrez vous reposer ; ne vous fatiguez point par des rêveries et des paroles inutiles.
Alors, un ange se présenta et dit à Joseph : Pourquoi appelles-tu inutiles les paroles que tu ne comprends pas ?
Fais descendre Marie, car le temps presse, et
c est ici qu'elle doit enfanter, et il lui montrait du doi^ rentrée d'une caverne.
Marie entra donc dans la caverne, qui fut toute remplie de lumière lorsqu'elle mit seule et sans douleurs son enfant au monde.
Cependant, Joseph était sorti pour aller chercher do secours, et il ramena deux sages- femmes, la première nommée Zélomi et la seconde Salomé, en leur disant : Une viei^e vient d'enfanter, et elle reste vierge.
Zélomi %it la lumière céleste et crut à la parole de Joseph, parce qu elle comprit qu'il, avait parlé suivant l'Esprit du Seigneur.
Mais Salomé fut incrédule, et parce qu'elle avait MHilu loucher Marie, sa main et son cœur se desséchèrent.
Marie alors eut pitié d'elle et lui dit : C'est ainsi que la vaine curiosité dessèche ceux qui veulent juger des choses de l'esprit par le témoignage des
Zélomi représente la foi, et toi tu représentes la raison ; elle sait parce qu elle croit, et toi tu ignores parce que tu doutes ; elle est saine et agissante, et toi te voici malade et paralysée ; mais si tu embrasses naon enfant tu seras guérie, car tu
devieadras simple comme lui si tu teux consentir à Taimer.
Salomé crut à la parole de la mère : elle se prosterna devant le petit enfant, le prit dans ses bras et le berça doucement en l'embrassant avec respect.
Alors elle se sentit guérie, et elle s'attacha avec Zélomi au service de Marie et de Jésus.
Jésus fut ensuite porté dans une étable et couché dans une crèche, comme on lit au livre des Évangiles, et les pauvres bei^ers des campagnes environnantes vinrent saluer cet enfant du peuple nouveau, dont la naissance faisait déjà trembler les rois de l'ancien monde.
CINQUIÈME LÉGENDE
GOMMENT l'enfant DU CHARPENTIER ADOUGISSAFT LE FŒL DES SERPENTS. ^
En ce temps-là le roi Hérode, ayant peur de lenfant du pauvre ouvrier, fit massacrer tous les enfai^ts de Bethléem.
Car Tégoïsme usurpateur de la terre ne
leut pas qu'il y ait place pour tout le monde, et il a mis la mort en sentinelle aux portes de la Tie.
Joseph alors fut forcé de s enfuir a^ec Marie et son fils.
Or , comme ils étaient sur les confins de la Judée, ils s'assirent à Tombre, près d'une cafeme près de laquelle aussi jouaient quelques enfants.
Tout à coup deux énormes serpents sortirent en sifflant de la caserne, et les enfants se mirent à fuir en poussant de grands cris.
Mais le petit enfant Jésus fit un signe, et les seq)ents s'arrêtèrent devant lui comme pour l'adorer, et vini-ent en rampant lentement, comme s'ils se fussent assoupis ^par degrés, poser leurs tètes aux pieds de sa mère.
Joseph voulait alors les frapper de son bft-
tOD.
Mais Marie l'en empêcha, en lui disant : Laissez-les vivre, car leur venin s'est changé en douceur, et du moment qu'ils ont cessé de Quîre vous n'avez plus le droit de les faire mourir.
11 est écrit de moi que la femme écrasera la
tète du serpent : mais si le seqient pouvait cesser d*ètre méchant et d'empoisonner ses morsures, pourquoi u aurais-je pas pitié de lui comme des autres êtres vivants ?
Dieu n'a rien créé d'inutile, et lorsque toutes les créatures seront dans Tordre qui leur a été assigné, elles cesseront de se nuire les unes aux autres.
N'est-il pas écrit que les dragons mêmes et les serpents de la terre doivent louer Dieu ? Ne détruisez pas, mais instruisez et dirigez les êtres vivants.
Les enfants, qui avaient fui d'abord, voyant que les serpents ne faisaient point de mal à Jésus et à Marie, revinrent pas à pas et s'enhardirent enfin jusqu'à jouer avec ces reptiles, et les serpents se jouaient avec eux sans les blesser et sans s'irriter, car d'un seul regard de ses yeux si doux et d'un geste de sa main si tendre, Jésus les avait désarmés de tout leur venin et de toute leur colère.
SIXIÈME LÉGENDE
DT* 61ULNI) ET BŒRVEIUEUX TROUPEAIT QUI SE RÉUNIT AfrTOUR DE l'eNFAMT de Là GRÈGHE.
Lorsque Jésus, dans les bras de sa mère, traversait le désert pour aller en Egypte, les tigres et les lions sortirent de leurs antres et le suivirent ; les panthères se couchaient aux pieds de Marie pour lui servir de coussin lorsqu'elle se reposait ; les licornes creusaient la terre pour en faire jaillir des sources; les léviathans lui prêtaient leur ombre ; les cerfs et les gazelles se mêlaient sans crainte aux lions et aux tigres ; car Jésus venait donner la ()aix au monde et répandre sa douceur dans toute la Dalure.
Cet innombrable troupeau de tous ics animaux de la terre, symboles de toutes k» |jâ£Sîofis humaines, marchait autour de la divine m^re^ ^'t UD petit enfant les conduisait.
LE PALMIER DU DÉSERT
Ils vinrent dans une solitude où il n*y avait ni animaux vivants , ni sources , ni fontaines, et comme ils y cherchaient de Tombre, ils ne trouvèrent qu'un seul palmier.
Marie descendit de sa monture et vint s asseoir à Tombre de ce palmier, et voyant qu'il était chargé de fruits, elle dit à Joseph :
— Je voudrais goûter de ces fruits, car la chaleur est excessive.
Joseph lui répondit :
— L'arbre est trop élevé, et je ne suis plus jeune.
Jésus dit alors au palmier : Incline-toi et présente tes fruits à ma mère.
Le palmier alors s'inclina et vint présenter ses fruits à la main de Marie, qui en cueillit et en offrit à Jésus et à Joseph.
Puis, comme il restait ainsi replié sur sa tige et incliné, Jésus lui dit : Relève-toi ! Et le palmier se releva.
Jésus lui dit :
— Donne-nous de Teau de la source cachée qui alimente tes racines. Et aussitôt d'entre les racines du palmier une source limpide jaillit.
Et Jésus dit encore au palmier :
— Tu ne mourras point, et tu fructifieras de nouveau dans le jardin de mon père.
Car toutes les créatures ont été données aux hommes pour leur usage, et ils doivent soumettre toute la nature par le travail ; alors ils diront aux montagnes : Aplanissez-vous, et les montagnes s'aplaniront ; et aux arbres : Donnez vos fruits, et les arbres s'inclineront ; et aux sources : Montez et jaillissez delà terre, et les sources monteront et jailliront; et les fils de la femme consoleront leur mère et lui diront : Repose-toi et rafraîchistoi, car c'est pour te servir que la nature nous obéit.
Un ange alors parut sur la cime du palmier ; il en cueillit une branche et reprit son essor vers le del pour replanter le palmier du désert dans les campagnes de lavenir, qui sera le royaume de Dieu.
Cette terre, où le génie de la fraternité accomplira les miracles du travail, où la mère ne sera
plus la servante de ses enfants, où les justes ne seront plus exilés, où la vérité aura une patrie ;
La terre alors ne sera plus une marâtre, parce qu elle sera libre, et un antagonisme impie ne la forcera plus d'être stérile.
L'honmie alors disposera de la toute-puissance de Dieu, et il parlera à la nature, et la nature obéira.
C'est ce qu a voulu dire Jacques le Mineur, apôtre du saint Évangile, par cette légende du palmier.
LES TROIS MALFAITEURS
Nous avons écrit plus au long cette légende : la voici dans toute sa simplicité, et telle que nous la trouvons dans les évangiles de la Sainte- Enfance.
La sainte famille du Sauveur, proscrit par Hérode, rencontra deux voleurs dans le désert. Ces voleurs se nommaient, seloa les uns, Titus et
Dumachus, selon d'autres, Dismas et Gestas, et Doos avons suivi l'usage des Hébreux en les appelant, dans notre légende, Johanan et Oreb, c'està-dire le Miséricordieux et l'Homme de sang.
L un, c'était Oreb , voulut égorger la sainte famille.
Mais Johanan s'y opposa, et, servant lui-même dt' ^ide aux trois voyageurs, il leur donna l'hospitalité dans sa caverne.
Or, Dieu se souvint de la miséricorde et de Ihospitalité du voleur : Jésus, sur la croix, lui pardonna tous ses péchés et lui promit de lui donner à son tour le jour même l'hospitalité dans le ciel.
.\insi les pharisiens devaient un jour crucifier Iniis malfaiteurs, et parmi ces trois devaient se trouver le juste par excellence et le coupable repentant.
Afin qu'on sache que la justice des hommes ne <pra qu'un fléau tant qu'elle frappera pour punir A non pour guérir, que tout pécheur qui coopère à un arpM' de mort accepte peut-être la responsabilité du déicide.
Vous tous donc qui êtes sans doute exempts de p^hé. puisque vous osez jeter la première pierre
au coupable, soutenez-vous des trois malfaiteurs, et prenez garde de frapper au milieu ou à droite, quand vous voulez frapper à gauche !
NEUVIÈME LÉGENDE
COMMENT , A l'aRRIVÉE DU SArVTUR EN EGYPTE , TOM- BÈRENT LES IDOLES d'or ET D'ARGENT , ET DES ÊTRiS DÉPRAVÉS QUI MOURURENT.
Il est écrit dans les évangiles de TEnfance et dans les chroniques anciennes qu'à la naissance du Sauveur plusieurs miracles s'étaient accomplis.
Ainsi, premièrement, les oracles se turent à Delphes et par toute la terre, ce qui signifie que les anciennes religions avaient fait leur temps, et que le Verbe divin, ayant pénétré plus avant dans rhumanité et s'étant résumé en Jésus, le» anciens oracles n'avaient plus rien à dire, si ce n'est pour lui rendre témoignage, comme il arriva en Egypte et ailleurs.
Le second miracle symbolique de Tavénement du Sauveur fut la mort de tous les Mres dépravés qui outrageaient la nature dans Tégarement de leurs désirs ; ce qu'il faut entendre au moral v'ulement, parce que la pureté et la chasteté vt'naient de se révéler au monde et de réhabiliter la génération humaine.
On ajoute aussi que toutes les eaux amères dt'^inrent douces et potables, pour faire entendre que la doctrine de fraternité devait adoucir toutes It^ pensées et servir comme de rafratchissitment aux âmes fatiguées de haine et de colore.
Les anciens évangélistesdisent encore que JéMiK,
lorsque ses parents se levèrent de dessous le pal-
mitT miraculeux de la légende yvMuUmUt, leur
abrégea le reste du vojage, et qu'ils m* trouv^refJl
aux portes de Memphis; alors U^uUii U% UUpU*^
iW TEgjpte t4»ml*^rpn( pit^titi-ruiV-»», H la t^iui*
(1 Ims. laissant échapper d^ kh^ brai> W Hr/iulai^'M^
«I Horus. d^^sc^ndit de ^m pj*-/^^-U;*K Touti-^ #'<^
imaires piiétiqu^ v.iit fanU^n /vif/jjiM-ndf*'. l^
«l'H-frine du ChriM h\*r'^j^. |y»»;f I huni; ' .«*• l»>
'«•n^nif^unt» df 1 exil. I^ r\ <*-•. m.?;* fit.- > ^l*» iju ,;.•
M ut r^^mpUir»^ par lu r- •♦- j.. .^ j**»-*; « é4 Ut
exact», cnmnie ces dernims oéderoot enfin la place à la réalité.
DCOËBiE LÉGENDE.
oBiifEnT^ unsQCE JÉsrs ucte^att b'é&tttk, les cattîts
nUSÉBZST LETBS UEiS.
Les mérités naissantes ne trouvent d'asile assuré nulle part.
Jésus avait dû quitter la Judée pour échapper aux soupçons meurtriers d'Hérode, et voilà que le ressentiment des prêtres allait le poursuivre en Ég)pte.
Joseph apprit qu'Hérode était mort, et il partit avec Marie et son enfant pour revenir à Nazareth.
On lit, au chapitre treizième de Tévangile de TEnfance, un des plus anciens parmi les évangiles apocryphes, que la sainte famille, à son retour d'Egypte, passa près d'une caverne où des voleurs retenaient leurs captifs.
A l'approche du saint enfant les voleurs crurent entendre le bruit d'une grande armée et les trompettes des hérauts qui annonçaient l'approche d'un grand roi : alors ils s'enfuirent épouvantés.
Les captifs , demeurés seuls , brisèrent les liens les uns des autres et reprirent tout ce qui leur avait été dérobé; puis, sortant pour venir aude%ant du grand roi et de son armée, ils ne virent qu un enfant, une jeune femme et un vieillard, et ili» leur demandèrent : Où donc est le grand roi qui a épouvanté nos ennemis et nous a fait briser D«»s chaînes?
— Il vient après nous, répondit Joseph.
En effet , l'idée chrétienne épouvante les voleurs du vieux monde.
On ne les chasse pas, ils s'enfuient devant U lumière du christianisme qui s'avance, et »»> pauvres captifs biisent muluelJeimîjjt leut's chaînes.
Le grand roi et la granch' armée que leurs ont entendus, c'enf Iv \Hm\ilo justft rivDe doit venir aprè« t^elui du ^)mbolique, et c'est piMjri]ut>i loî^iph MtfDclra après nous.
Il est étiange de trouver de pareilles idées dans de si anciennes légendes.
Hais nous savons que, dans Thumanité, le sentiment précède toujours la conception , et c'est pourquoi la religion se formule avant la philosophie. Les fables précèdent les dogmes, puis , aux dogmes succèdent les principes , et c'est toujours la même vérité qui germe, fleurit et fructifie , en se développant successivement sous rinfluence de ses différentes saisons.
JÉSUS ET LES PETITS OISEAUX
Un jour, lenfant Jésus se jouait avec d'autres enfants ; ils faisaient des petits oiseaux avec de l'argile, et chacun préférait son ouvrage à celui des autres.
ynoLt it Cure, leur dil : AIKv^! ol lU kmsu
U en est ainsi detf «yNUiuiiiN rMli^iiMii Hiu ti|Mi ques de doute : cbacufi iit/tUuv lit niuii, mmiih In meilleur sera celui qui n^m.
L'ut autre fois. J^îki- j«/4>ïi *-;a'. /►!# , *• i— TasM' avtf<- d*-- *-«:-•. '-• • - /,
i\ Il Mil et nMHtru'
'T'ifCXlmi,
rr
SiSVS ET LB GtLkVH DE VUt.
Un jour, renfant Jésus prit un grain de blé, et, l'ayant béni, il le mit en terre.
Ce grain germa et produisit seul de quoi nourrir tous les pauvres du pays, et Joseph en eut encore de reste.
Cette l^nde, rapportée par Thomas Tlsraélite, semble être la première idée du miracle all^orique de la multiplication des pains. Le grain que Jésus a semé, c'est cette parole : Vous êtes frères, associez-vous.
L'association centuplera les ressources de l'humanité, et l'on peut dire en vérité que le pain se multipliera.
DOUZIÈME LÉGENDE
LA MORT DU GHAEI^OTIEA lÛâEPV.
Quand vint le temps où le Wn vieil In devait se l'eposer, ses far u liés s^t\
mémoire s*obscurcit et son intelligence baissa. Marie le soignait avec tendresse et patience, comme elle avait soigné son enfant.
Vint le moment de Fagonie, et Joseph commença à se tourmenter , en disant : Malheur , malheur à moi I car j'ai péché durant le cours de ma longue vie, et que deviendra ma pauvre âme si Dieu la juge avec rigueur 7
Les terreurs de Tenfer m'assiègent. Malheur à moi, car j'ai beaucoup travaillé durant ma vie, et ma mort est pleine d'eifroi.
Jésus alors s'approcha du lit du malade, et lui dit : Joseph, mon père, homme juste et laborieux, repose en paix.
L'enfer du pauvre travailleur est sur la terre, et conmient Dieu pourrait-il , après une vie si pénible et si laborieuse, le tourmenter encoi*e après sa mort 7
Puis , levant les yeux, Jésus vit s'avancer les fantômes de la nuit éternelle, les squelettes aux yeux ardents, les démons horribles aux membi-es velus et monstrueux , les larves gémissantes et piles, les griffons noirs aux ailes de chauve-souris, et lenfer tout entier se mouvant sur des flots d'ombres épaisses comme lu baleine de Jonas et
ouvrant une gueule immense oemme pour engloutir le monde.
Jésus souffla sur ces hideuses chimères, çt elles s^évanouirent comme le soutenir d'un rêve.
Et Joseph ne vit près de lui que Jésus et Marie qui soulevaient sa tète entre leurs mains et essuyaient la sueur glacée de son front, pendant que l'ange de la mort touchait ses yeux avec une branche de lis, dont le parfum semblait répandre sur tous ses traits le repos et le sourire étemels.
Les anges de la foi, deFespérance et de la charité reçurent son Ame, et son corps fut rendu à la terre.
Mais Jésus ordonna qu'il fût préservé de la corruption, car, dit-il, sa mort n*est qu'un sommeil en attendant que le r^e des mauvais soit
Alors viendra mon règne, celui de la justice et de la fraternité, et je me souviendrai de mon père, le vieux et courageux travailleur.
Je le réveillerai de son sommeil de mort, et il viendra s'asseoir auprès de moi au banquet de la communion universelle.
Que le tombeau lui soit donc comme la chrysalide pour l'insecte laborieux qui file son lincejul
et attend une autre irie plus libre et plus brillante^ Dors, Joseph, dors, pauvre ouvrier 1 Quand tu t'éveillens, tu seras héritier du* ciel, et, par le travail, tu pourras conquérir le monde.
LE SËBMON SUR LA MONTAGNE
Après que Jésus, dans une vision, eut repoussé dn pied toutes les couronnes de la terre que lui ofirait le génie du mal à qui elles appartiennmt, et qui lui proposait d'acheter la tyrannie au prix de la servitude, comme cela était dans la loi du ^ox monde ;
Après avoir triomphé de la faim, de l'orgueil ddeTambition du pouvoir, Jésus, le conquérant pacifique, monte sur la montagne, et, entouré de pâtres et de pêcheurs, il commence son premier discours :
Kenheureux ceux qui sont pauvres par Tesprit^ puce que le royaume des cieux leur appartient !
Ce qui iFonlait dire : Malheur aux esclaves de
— tu —
la richesse égoïste, car ils n'amasseront qu'une misère étemelle !
Bienheureux ceux qui sont doux, pai-ce qu'ils posséderont la terre !
C'est comme s'il disait :
Malheur à ceux qui veulent i-éguer sur la terre par la violence, car le pouvoir leur échappera !
Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seit)nt consolés!
Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la Justice, parce qu'ils seront rassasiés!
Pauvres et déshérités, espérez donc ! le christianisme vous ouvre la porte d'un heureux avenir!
Bienheureux les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront miséricorde !
Comprenons que cela veut dire aussi : Malheur aux hommes sans pitié, car il n'y aura pas de pitié pour eux !
Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, car ils verront Dieu !
Dieu, c'est la vérité et la justice.
Bienheureux les pacifiques, parce qu'ils seront appelés les fils de Dieu !
Un de nos poètes l'a dit : l'amour est plus fort que la gueri'e. La force brutal(î passera ef s'usei'a.
mais la raison calme et maltresse d'elle^-même triomphera et prendra toujours une nouvelle puissance !
Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, car le règne du ciel est h eux !
C'est en pardonnant que les martyrs prouvent leur royauté. Qui persécute abdique, et qui souffre résiste. Résister, c'est pouvoir, et pouvoir, c'est p^er.
Je ne viens pas détruire, mais accomplir, disait encore le fils du charpentier, se déclarant ainsi l'initiateur du progrès : et ce qu'il disait alors au judaïsme nous pouvons le dire au catholicisme, nous, les hommes du progrès religieux ; nous, ses disciples et les continuateurs de son œuvre !
Si votre justice, disait-il, n'est pas plus abondante que celle des scribes et des pharisiens, vous n'entrerez pas dans le royaume des cieux, et nous pouvons dire :
Si vous n'êtes pas meilleurs et plus justes que les plus fervents de l'ancien monde et du moyen ige, vous n'entrerez pas dans l'association univer- ^\\e du christianisme accompli.
Lp Christ a dit : Celui qui injuriera son frère méritera condamnation ; et nous disons : Celui
qui n*aura pas pris soin de son frèro, et qui aura traité comme un étranger un seul membre de la famille humaine, méritera d'être renié par la famille et aura part au jugement des fratricides.
Le Christ a dit : Pardonnez toujours, et nous disons : Ne vous ofiSensez même pas du mal qu'on peut vous faire. Les méchants sont des malades, soignez-les, et ne vous irritez pas contre eux.
Il a dit : Songez, avant votre sacrifice, si votre frère n'a pas quelque chose contre vous, et allez vous réconcilier avec lui avant votre prière. Et nous disons : Avant de vous asseoir à table, demandez-vous si votre frère ne manque de rien ; portez d'abord une part de votre pain à celui qui en manque, puis venez vous asseoir au banquet de la communion, et Dieu^ vous reconnaîtra pour ses enfants.
Il a dit : Celui qui abandonne sa femme est un adultère, et celui qui repousse sa compagne la pousse dans la prostitution. Et nous disons : Celui qui prostitue une femme, outrage sa mère, et celui qui marie sa fille pour de l'argent, vend sa fille, et celui qui achète ou vend une fenuone, la prostitue; car Tessence du mariage, c'est Ta-
' (I ), et des relations conjagales sans amoar, c*6Bt l'impureté.
Le Christ a dit : Ne jurez point, mais que votre fonie soit sacrée. Et nous disons : Pour que la parole soit sacrée, il faut qu'elle soit libre. Affhtndnssons l'intelligence; ne fermons la bouche qu'au mensonge. Celui qui étouffe la parole vraie art on déicide. Condamner, ce n'est pas répondre. Persécuter une idée, c'est la sanctionner. Un homme intelligent qui parle hors de saison peut avoir tort, pour en juger il faut l'entendre. C(»liii qu'on force à se taire a toujours raison. Quant fi la perversité et à la sottise, le bon sens lui-mAm^'. ïmr înqioae silence.
Il a dit : Tends la joue gauche, si l'on Ut fiapf^^ <ar U droite ; et si Ion te prend ta tuniqu^f. al/^iidnase auM ton manteau. Et nous div>rii( k w^h ff^fW : I/>nqu'on vou^ a ctloamu^ pfMir 9 w;W 4ii enrore à ^3IJ;^•^^>>?. H #^^^1.4 rît; are ^ 1? ^J'/fu*:»^ **f\/r f a«BC joie i la «iv-*- *^ x tv^tr f 4i*j ^ U*
mépris. Plus vos ennemis vous frappent, plus ils s'affaiblissent; plus vous souffrez, plus vous êtes forts.
Le Christ a dit : Ne soyez pas hypocrites. Et nous disons : Rendez l'honnêteté possible pour tous, pariez moins de morale, et soyez moins infâmes. Soyez franchement et modestement des hommes, et necherchez pas à voiler les turpitudes de la brute sous les ailes d'un ange.
Il a dit : On ne peut servir Dieu et l'argent. Et nous disons : La propriété ne se fait pas respecter, quand elle n'a pas pour origine le travail, et pour règle la fraternité dans l'association.
Il a dit : Ne jugez point, et vous ne serez point jugés.
Et nous disons : Opérez la transformation de la pénalité en hygiène morale, relevez celui qui tombe et ne le frappez pas ; donnez aux maladies morales des soins moraux, et non des châtiments impies ; ne tournez pas dans un cercle sanglant en punissant le meurtre par le meurtre, car en agissant ainsi vous donnez une sorte de raison aux assassins et vous perpétuez une guerre de cannibales. Si vous voulez que l'homicide soit vraiment un crime, faites qu'il ne soit jamais un droit, et sou-
Tena-vous de ce condamné, qui disait : En assas* sinant, j*ai joué ma tête ; vous gagnez, je paie : nous sommes quittes.
Et dans sa pensée, il ajoutait : Nous sommes égaux.
Le Christ a dit : Cherchez d'abord le règne de Dieu et sa justice, et le reste vous sera ajouté par surcroît.
Et nous disons : Le i*^e de Dieu, ce n*est pas le règne de la famine pour Lazare et des orgies du mauvais riche. Le règne de Dieu, c'est le soleil pour tous, et la terre pour tous, c'est la fraternité du travail, c'est la prostitution rendue impossible par le respect de la femme, c'est l'échelle sociale accessible dans tous ses d^rés au travail et au mérite de tous. C'est le travail pour tous ; c'est la famille pour tous, c'est la propriété pour tous, cVst la royauté de la raison, c'est le sacerdoce de ramour, c'est la conmiunion de chacun à tous et de tous à chacun, c'est l'unité divine et humaine, Dieu vivant dans l'humanité, le Christ ressuscité et vivant dans le grand corps du peuple ch rétien, la liberté progressiye et soumise k Tordre, l'égalité relative dans l'ordre de la liii^mrehie, éi la fraternité distribuant tout h tous,
8^n 168 lois de rharmonie, qui ert Félerndle
QUATORZIÈME LÉGENDE
QOEUXOëB PABOUS DK itSUS-GHBlBT OUI Hl SONT PAS DAIS U8 ÉYAH€aLES GANOmQUBS ET QUI NOUS ONT ÉTÉ GOlfSIfr- VÉBS PAR LA TaADRKHf DES PBEMIBBS SIÂGLE8.
Jésus était un jour ayec ses disciples sur les confins de la Judée qui aToisinent le désert, et ils s'égarèrent dans les montagnes.
Ds rencontrerait un berger qui était couché à l'ombre d'un sycomore et lui demandèrent leur route.
Le berger, qui était nonchalant, ne prit la peine ni de se lever, ni de leur répondre, mais étendit seulement le pied dans la direction où ils devaient aller, puis ne les regarda même plus.
Comme ils s*en allaient, ils rencontrèrent une jeune fille qui revenait de la fontaine, portant sur sa tète une cruche d'eau.
Ils lui demandèrent aussi leur ch^siin, etj seulement la jeune fille le leur indiqua,!
eh&rgée qu'elle était, elle se mit à ttMifcher devant eux et ne les quitta qu'après les avoir remis dan» lear route.
Mattro, dit saint Pierre, quelle sera la réoom«« peDse de cette jeune fille si diligente et si chari«> table?
— Elle épousera le bei^er paresseux, répondit
Et, comme les disciples étaient étonnés, il leur dit : Le bonheur de la femme est d'être mère, et, lorsqu'elle sauve, par son amour, l'homme à qui die fait partager ses propres vertus, elle est mère deux fois, car son époux, et Tenfànt que lui donne s(m époux, ont également besoin d'elle.
Tout sacrifice fait par amour augmente l'amonr, et tout ce qui augmente Tamour augmente le bonheur. Que celui-là entende qui a des oreilles pour entendre.
Alors Jean, le disciple bien-^dmé, s'étant approché du Maître, lui dit : Je crois à votre parole et je sais qu'il en sera ainsi dans votre royaume.
Le bonheur du dévouement y sera le premier prix du sacrifice, et l'on y récompensera celui qui fera le bien en lui fournissant l'occasion de faire plus de bien encore.
Mais dites-moi quand viendra votre règne, et ^ quel signe les hommes le reconnaîtront.
Jésus répondit : Quand deux ne seront qu'un, quand ce qui est au dedans sera au dehors, et quand l'homme avec la femme ne seront plus ni homme ni femme;
G'est-^-dire quand l'antagonisme aura cessé entre Tintelligence et Tamour, entre la raison et la foi, entre la liberté et Tobéissance;
Quand la pensée évangélique, qui est la fraternité, sera réalisée par les formes politiques et sociales;
Et quand la femme sera la sœur pure et Tépouse bien-aimée de l'honmie, devant la société comme devant Dieu, sans qu'il y ait d'antagonisme ou de rivalité entre les deux sexes.
Cette parole, rapportée par le pape saint Clément, auteur contemporain des Apôtres, est tout •le programme du renouvellement social opéré par l'idée chrétienne.
Jésus dit encore : La vie est une banque ; soyez d'habiles changeurs. Celui qui donne gagne plus que celui qui reçoit. Si donc vous tenez à vous enrichir, donnez.
— tw
QUINZIÈME LÉGENDE
DEOITE ET LA GAUCHE DB JÉSUS, LE TUABOR ET LE INBSEETy LE PEUPLE ORGAinSÉ PAR GROUPES.
Jé5iis se révéla à ses trois disciples les plus inii^Uîgents, comme le centre de Thumanité, se pla«- <.*ant. dans le passé, entre Moïse, Thomme d ordre H de doctrine, et Élie, l'homme de la protestation rt de la prophétie insoumise.
Telle est la «gnification de cette trauiifignration du Thabor où Pierre voulait bfttir trois talienuk cW», an pour Moise, un pour le Christ, et le troi- ^me pour Élie : mais le temps de la synthèse n était pas eœore arrivé.
N'oublions pas que les évanfcélisfes ont mis en artiao toule la partie éMilérique ou cadié^ âât l^Évaofile. et çk pour dire : J^Mts éfe^a I éj^jHii de ses disciples â ue çraiMkr kaid^rtir et l^^r fil cuiKe%4jgr toute h \*rilé et ^é^^riwr, ii» 4i^Mt ;
figiraBlde«aai««L ï. M^a/affiarut t^>ut n^iU;$^ imaml àti: Imm^rr. »« b ««v cw^ ^m *i«i^ fi^it
brillant comme le soleil, et ses vêtements éblouissants comme la neige.
Jean et Jacques lui dirent alors : Mattre, faites-nous asseoir l'un à votre droite, l'autre à votre gauche, quand votre royaume sera venu.
Jésus leur dit : Je puis vous donner part à mon calice et à mon baptême; mais de s'asseoir à ma droite ou à ma gauche, ce n'est point à moi de vous l'accorder, cette place étant réservée à ceuj qui sont prédestinés de mon Père.
Ainsi, Jésus attendait encore deux hommes pour compléter sa doctrine et achever son œuvre : l'homme de la droite, c*est-è-dîre l'homme d'ordre et d'organisation ; et l'homme de la gauche, c'est-è-dire Thomme d'expansion, d'amour et d'harmonie.
Quant à l'organisation sociale, Jésus la sommairement indiquée dans la parabole de la multiplication des pains, où nous lisons que Jésus divisa le peuple par groupes de cent et de cinquante, secundwn contubemia, selon qu'ils demeuraient ou pouvaient demeurer ensemble.
Puis il partagea à tous les cinq pains et les deux poissons qui représentent la première avance de la pauvreté croyante à l'association, et l'association
multiplia tellement ces faibles ressources que, de ce qui resta, on put emplir douze corbeilles.
Ici, ce que nous affirmons sur le symbolisme des miracles évangéliques est assez prouvé par l'absurdité de la lettre et l'impossibilité matérielle du fait, comme le docteur Strauss s'est donné trop de peine à le démontrer.
Hais le sens de la parabole est admirable, la parabole est nécessaire quand la vérité est dangereuse ou inutile à dévoiler.
Aussi Jésus avait-il dît : J'ai encore beaucoup de choses à vous enseigner, mais vous ne pourriez pas les porter à présent. L'esprit d'intelligence nendra et vous enseignera la vérité tout entière.
D'abord tout le vieux monde devait s'en aller &û dissolution et périr; puis cet esprit devait venir et renouveler la face de la terre.
Nous sommes peut-être à l'heure de la disso* lution universelle, mais nous rassurons notre cœur et nous espérons : car, sur les ruines, nous toyons déjà planer la céleste colombe, et le souffle de la révélation renouvelée soulève déjà les nuages de l'Orient.
SEIZIÈME LÉGENDE
G£ ÛU£ G*BST QUE LA GOIOIUMION.
Pour montrer que tous ont droit au pain qui nourrit et au Vm qui fortifie, Jésus, parlant au nom de l'humanité, a dit du pain : Ceci est ma chair, et du vin : Ceci est mon sang.
Et le pain est vraiment la chair de l'humanité, comme le vin est véritablement le sang de ceui qui en boivent; car le pain renouvelle la chair, et le vin réchauffe le sang.
Or, Jésus, parlant au nom de l'humanité même, a dit : Le pain que j'ai conquis par mes travaux et par ma mort, c'est ma chair, et je la donne à tous, afin que tous en mangent ; le vin est à moi, c'est mon sang, et je le répandrai pour tous, afin que tous en boivent et vivent de ma vie.
C'est ainsi que le Christ constituait l'unité
• divine et humaine, en lui donnant pour base la
communion du pain et du vin. à laquelle tous
sont appelés de la part de Dieu et qu'on ne peut
refuser à personne.
Ainsi, celui qui prive injustement son frère do sa part à la communion du pain, déchire et s'approprie un lambeau de la chair du Christ ; il mange ainsi ce qui devait êti*e la chair de son frère, et par cette anthropophagie déicide, au lieu de communier avec Thumanité, il communie avec ses bouiTeaux. Mais pour que la communion du pain soit possible en réalité et sans figures, il faut qa'il n*y ait plus de paresseux, a Celui qui ne travaille pas ne doit pas manger. »
Et pour que la communion du vin ne soit pas uu désordre, il faut qu*il n'y ait plus dlvix)gnes. A^is au peuple !
DIX-SEFTIÈMi: LÉGENDE.
Nous ne répélei'ous \ms ici litf> i'ailH j:i(>|>iirtiîti K les quati-e évanj^i liKt*:^ , parce quiU vMfil nmnu8 de tout le mdiMJr.
Le grand drame de lu jiitssiou e&t, di*jiui- i huit sircles l'I demi, hi |iii:( un ul éctil de» |ji
et des rois, la gagiaiita coodainnatkiii des lois du Tien monde, et la protestatkHi îminorteUe des eondamnés contre une société dâcide.
Un seol des évangiles apocryphes ou secrets, odoi de Nicodtaie, ajoote an rédt des quatre qucAqaes ctroonstances trèfr-remarquables ; les fwd :
Lorsque PUate fit entrer Jésus dans le prétoire pour l'interroger, les aigles de Rome et les images des dieux que portaient les vexillaîres s'inclinèrent d'elles*-mémes detant le roi deTavenir.
Les Juifs irrités s'écrièrent : César est trahi. Voici qu'on rend à cet homme les honneurs de l'empire.
Pilate lui-même fut étonné, et demanda aux vexillaires ce que signifiait ce qui venait d'arriver : ceux-ci protestèrent que c'étaitcontreleurvolonté, et qu'ils n'y pouvaient rien.
Pilate fit venir les hommes les plus robustes du prétoire et les plus hostiles à Jésus (car ce furent eux qui, une heure plus tard, le flagellèrent et le couronnèrent d'épines), puis il leur confia les enseignes, en leur recommandant de les tenir ferme ; et les simulacres divins s'inclinèrent une seconde fois devant Jésus, à la vue de tout le tnonde, et
il fut prQttvé qiia la fbroB des homOMU m p^ut nsD wnire le ohangem^st d^ idées, et que l» signes religieux les mieux protégés par le pouvoir tonbent d eux-mêmes et s'inclinent deTaot les symboles proserits que le progrès révèle, protestent oQDlre Ifi jugemwt des hommes et sympathisent sree Tagonia des martyrs*
Jésus fut donc interrogé en seeiet par Pilat6| puis il fut ramené devant les Juifs, et ses accusarr ieuTi furent entendus ; c'étaient, comme on sait, les princes des prêtres, les anciens du peuple, les ^urisiMis, les scribes et les docteurs, c*est^-dire tout ce qu'il y avait de considérable et de respecté dans la nation juive.
Pilate demanda s'il n'y avait pas aussi quelques
témoins à décharge. D'abord, il se fit un grand
silence, car les rares amis de Jésus avaient peur.
Enfin Zachée, le publicain, éleva timidement
la voix pour dire que Jésus avait bu et mangé
dans sa maison, puis lui avait touché le cœur par
la sagesse de ses discours. Les rires et les huées de
la foule ne le laissèrent pas achever, car les pu-
Uicains étaient regardés comme des hommes in-
âmes, et les pharisiens firent valoir le témoignage
de Zachée comme une preuve de pluscontreiésns^
Après Zachée, ce fut une femme toute éplorée qui se jeta aux pieds du proconsul ; on ne lui laissa pas même proférer une seule parole : un cri de réprobation s'éleva de toute la foule : C'est Magdeleine la prostituée, c'est celle qui i^pand sur les pieds de ce vagabond les parfums précieux qu'elle paie de sa personne; elle est digne de lui, et il n'est pas indigne d'elle 1 Anathème sur les infâmes!
Cependant, l'aveugle de Jéricho venait de percer la foule et criait en étendant les mains pour se faire écouter : J'étais né aveugle, et Jésus m'a rendu la vue !
— C'est un raca ! crièrent les prêtres ; ne Té^ coûtez pas, il ne mérite aucune croyance : nous l'avons chassé de la Synagogue.
— J'étais mort, et il m'a i*essuscité, dit aloi*s un homîne de Béthanie nommé Lazare.
— Pilate et les Romains se mirent à rire : les Juifs sadducéens poussèrent des cris sauvages, et Lazat*e fut chassé par les licteurs.
Alors une dame riche et considérée s'avança et dit : Je suis veuve, je me nomme Séraphia, et j'étais affligée d'un tlux de sang qui me faisait lentement mourir.
Un jour, Jésus passait, accompagné d'une foule de pauvres qu'il instruisait, de femmes du peuple qu'il consolait, et de malades qu'il avait guéris.
Je m'approchai de lui sans rien dire, et je touchai seulement la frange de son vêtement : alors, je fus frappée de vénération et d'épouvante, car je me sentais guérie.
A ces paroles, les Juifs commencèrent à murmurer; toutefois ils contenaient leurs clameurs, parce que Séraphia était riche et généralement respectée.
Pilale alors prit la parole et dit : Faites retirer cette dame, elle ne peut être admise à témoigner dâoscette affaire, car, selon vos lois, qui sont celles de tout l'Orient, le témoignage d'une femme est nul en justice.
Après Séraphia, personne n'osa plus élever la voix en faveur de Jésus; ceux qu'on r^rdait comme les honnêtes gens l'accusaient, et il n'avait p<»ur le défendre que des personnes sans aveu, (H gens suspects de lèpre ou de débaucha, de la |Mip ulaee et des femmes.
Il fut donc condamné, et l'on ne tmuva pas JVxpression pour résumer ses crimes; on érrivil pardi^rision : C'est le roi des Juifs.
Séra{)hiâ, qui fut depuis nommée Véronique, voyant que son témoignage n'avait pu sauver son Sauveur, alla en pleurant lattendre au passage lorsqu'il sortait de la ville, chargé de sa croix, et malgré les cris des bourreaux et les bourrades des soldais, elle s'approcha de lui et lui essuya le visage avec un linge fin qui garda l'empreinte sanglante des traits de Jésus.
Et les martyrs des premiers siècles n'eurent point d'autre image de leur maître que les traces de sang qui marquaient la place des traits de Jésus sur le linge de Séraphia.
DIX-HUITIÈME LÉGENDE
P1SRR& BT nSAN.
Jésus avait un disciple peu intelligent, maïs dont il se savait aimé, et qui croyait vaillamment en lui. C'était le caractère simple et ardent du travailleur ; il avait toutes les vertus et tous les défauts du peuple, aussiprompt au découragement qu'à l'entreprise, mais, au demeurant, toujours
ami de 9Dii mattre et dispo^ à donner sa vie potir InL Ce disciple était un homme du port, nommé Simon. Jésûs le prit pour le type vivant du travail courageux, et lui dit : Tu es la pierre sur laquelle je fonderai mon association (ecclesiam)^ et les portes (1) de Fenfer, c'est-à-dire les pnissances de ce monde, ne prévaudront jamais contre elle. La pierre brute qui a été rejetée par les afichliectes de la société présente deviendra la pierre angulaire d'une société nouvelle: je te donnerai les clés du royaume de l'intelligence et de Famour, qui est le royaume des deux, et c*est toi qui réa-^ Useras les volontés de Dieu sur la terre. Ceux-là seuls seront enchaînés, que tu enchaîneras, et ceoi-ià seront libres, que tu auras délivrés, car tu es lliomme du travail, et je te fais mon représentant devant l'avenir.
L'Église, avant la venue de Tesprit d'intellii.'ence, a cru voir dans ces paroles la consécration da pouvoir absolu et infaillible des papes, et un Alexandre VI s'est prétendu Théritier légitime des promesses faites à Pierre, Fhomme de foi, le
(4) c Forte » teat dire < puissance, gouTernement^ » etc., diti ie style orienul. Oo dit eneore « la pqrte ottomane » ^oor désigner le gouYemement turc.
travailleur et le martyr. Toutefois, les premiers papes n'étaient que les représentants du peuple devant Dieu, et, pour cela même, de Dieu devant le peuple, puisque c'était le peuple qui les choisissait; et c'est pour cela que les grands pontifes des beaux temps du catholicisme ont été des tribuns qui résistaient aux empereurs, châtiaient les crimes des grands, et défendaient les peuples contre les vices de leurs maîtres.
Tant que la papauté a régné, elle a été sainte; la corruption pour elle devait être la déchéance. Quand tu seras vieux, dit Jésus à Pierre, un autre te ceindra et te fera aller où tu ne voudras pas. Triste tableau de la servitude temporelle où est tombée la papauté déchue !
Cependant, la papauté est un principe, c'est la première monarchie chrétienne, et lechristianisme ne se régénérera point sans elle.
L'apôtre Pierre tut jusqu'au bout l'image du génie laborieux et méconnu ; on le crucifia comme son maître, et on lui mit la tète en bas, tant les bourreaux avaient peur de le voir debout. Jésus le lui avait miraculeusement prédit, à ce que raconte la l^ende, car lorsque Pierre sortait de Rome pour fuir la persécution de Néron, le Sau-
— iOB —
Ypur lui apparut* portant sa croix, et lui dit : Je vais à Rome, oîi je dois être crucifié une seconde fdis. Pierre comprit que le christianisme devait conquérir sa délivrance par le martyre, il retourna donc sur ses pas et revint mourir.
Jésus avait un autre disciple qui est appelé le disciple de l'amour, et qu on représente toujours j^une parce que, suivant la légende, il ne devait pas mourir. Jean est Tévangéliste de la synthèse. *4 il rattache au christianisme tout le génie de Platon, dans la philosophie du Verbe. Jésus avait rfeumé toute la loi en deux paroles : Aimez Dieu, aimez-vous les uns les autres. Saint Jean fait tenir Faniour de Dieu dans Tamour du prochain, et affirme que personne n a jamais vu Dieu, mais que nous voyons les hommes, et qu*en eux nous devons aimer la divinité qui les anime. Aimer Di^u dans Thumanité, telle est donc toute la reli- :'i(»ii ; notre siècle, en adoptant cette formule, n*a fait que résumer la doctrine de saint Jean.
Saint Paul dit que la foi et Tespérance passen»Dt, mais que la charité ne passera point. Cette panile est la promesse du règne de la fraternité, H c'est parce que lavenir appartient à Tamour que le personnage mystique de saint Jean est sup-
posé immortel par les légendaires. Il dormait, disait-on, dans son cercueil, et son souffle agitait doucement la poussière de sa tombe.
Il attendait le retour de son mattre, semblable aux vierges sages qui ont eu soin de se pourvoir de Thuile de la charité pour rallumer leur lampe, quand il plaira à Dieu de se manifester de nouveau. On disait en effet qu'une huile merveilleuse suintait du tombeau de saint Jean et rendait la santé aux malades. C'est ainsi que la légende fait suite à l'Evangile et en adopte les images, comme TEvangîle reproduit, enlesexpliquant, les grandes figures de la Bible. Mais dans tout l'ensemble des livres sacrés et de la tradition mystique, un apôtre prend soin de nous en prévenir, la lettre tue, et Tesprit vivifie. C'est pourquoi, lorsque les cultes doivent mourir, ils se matérialisent en s'attachant à la lettre de la parole, et l'esprit leur échappe en agrandissant son expansion, comme l'homme fait abandonne les vêtements de son enfance.
Le signe caractéristique de saint Jean, le dernier des évangélistes, est un aigle, symbole de liberté, d'intelligence et de souveraineté, parce que le règne de l'amour, en facilitant le progrès, doit rendre tous les honmies affranchis pour leur tra*
mi et leur Tertu, tour à tour, les atnés de la f&« mille humaine, prêtres, rois et propriétaires un inonde.
Ftcbti nos reges et sacerdates et regnabimM iuperterram.
Vous nous avez fait prêtres et rois, et nous régnerons sur la terre. (Saint Jeak.)
C'est pour cela que, dans ces derniers temps, Taigle a reparu dans le monde.
C'est pour cela que la guerre ne sera que la préparation de Tempire universel.
Le véritable empire, c'est la paix ; l'aigle vain*queur se reposera sur le tonnerre et fixera le soleil.
Ce ne sera plus Taigie du conquérant, ce sera i*aigle de l'évangéliste.
DIX-NEUVIÈME LÉGENDE
LA VISION b'àASWBRUS.
Marche ! avait dit le Juif Aaswerus au Christ accablé sous sa croix. — > Marche I lui a répondu
le Sauveur du monde, jusqu'à ce que je revienne ici, et que je te dise : Repose-toi I
Depuis ce temps, Aaswerus fait sans cesse le tour du monde ; et tous les ans , vers la Pftque, il revient où fut sa maison maudite, pour voir s'il n'y rencontrera pas Jésus. Il marche, il marche, il arrive, brisé, haletant, prêt à tomber mort de fatigue ; il arrive, et ne trouve personne.
Il lève les yeux et voit dans le ciel toujours implacable une main qui lui montre l'Occident 1 Marche I lui crie une voix qui semble être un éternel écho de la sienne au jour du crime, et le vieil Aaswerus courbe la tête ; le sanglot de délivrance qui se gonflait déjà dans son cœur retombe silencieux et sans larmes ; il recommence son voyage éternel.
A Tépoque où les croisés prirent Jérusalem, le Juif Errant avait entendu dire que le Christ était revenu sur la montagne sainte ; il n'y trouva qu'un prêtre entouré de soldats, —Un Juif! un Juif! crièrent quelques hommes aux mains sanglantes... Marche! marche! dirent les soldats en frappant le vieillard de leurs bâtons et en l'aiguillonnant avec la pointe de leurs lances. —
— If» —
Aaswerus secoua la tète et se remit en route au milieu des malédictions de la foule.
Hélas ! murmura-t-il, la croix ne peut encore m'abaoudre, puisqu'elle n'a pas encore enseigné le pardon à ses défenseurs ! Les hommes ne Tadorent que comme un instrument de supplice et un soutenir de vengeance ! Les insensés, ils veulent venger celui qui les sauvait en pardonnant, et ils ne sentent pas qu'ils se condamnent euxHoiAmes en anéantissant le pardon de l'Homme-Dieu ! Ils ne savent pas que la persécution exercée par des chrétiens est le reniement des martyrs et la réhabililation de leurs bourreaux !
Aussi, lorsque Aaswerus rencontra depuis les Juifs persécutés par les chrétiens, il les engageait à mourir plutôt que d'abjurer les croyances de leurs pères, et lui-même, son b&tôn séculaire à la main, la barbe et les cheveux hérissés au vent, il les conduisait d'exil en exil ! ... Et pourtant mieux que personne il comprenait que Jésus est le fils unique de Dieu 1
Plus tard, il vit tomber les croix et se dresser les échafauds, il entendit parler de la sainte guillotine, et u'en fut pas étonné ; les inquisiteurs n'avauMit-ils pas inauguré déjà les fêtes de la
mortaii Qomda la Croix sainte? Le culte était le même, et l'autel seul était changé* On pariait alors aussi d'humanité et de progrès; c'était juste : la ha^fae est plus expéditive et moins craelle que le sanglant pilori du Oolgotha.
11 vit ensuite recommencer les aolmoités du Veau d'or : depuis longtemps, il sait oonmifint se terminent de pareilles oigies, et quand on lui demande : Que fait à cette heure le fUs du charpentier t -^ il répond , m. branlant la tète : Un cm*cueil!
Car il sent que le temps est proche, et sa marche semble se ralentir; il regarde à son tour le siècle qui passe et les événements qui se préci-
Le jour où le successeur de Pierre tomba pour s'être appuyé sur un sceptre, et sortit de la ville étemelle maudit et exilé à son tour , Aaswerus entra dans le Vatican désert, et, le coude appuyé sur le siège vide des papes, il laissa tomber sa tète sur sa tnain et parut sommeiller un instant.
Il revit en songe la campagne de Jérusalem, revêtue de sa fertilité première ; la Vigne aux gigantesques raisins de la Terre promise, les oliviers, chargés de fruits, couvraient les collines^
et les vailéee étaient pleines de laurieivroses et de rosiers en fleurs.
La montagne de Moria était couverte d'un peuple innombrable, fonné des députés de tous les peuples de la terre, et sur la cime du mont sacré s'élevait un autel immense.
Au milieu de l'autel, montait jusqu'aux nnages un gigantesque chanddiier d'or, surmonté d'im soleil radieux, et au milieu de ce soleil apparaissait, blanche et tranqMtrwte, la divine hostie du sacrifice de l'amour, la synthèse du froment, le symbole de l'unité divine et humaine, le pain de l'union sociale et de la communion universelle.
Devant l'autel, un vieillard était debout, tenait d'une main un pain blanc et léger, semblable à celui de l'ostensoir, et de l'autre main un calice.
Une musique céleste se fit entendre, et du front de toutes les phalanges s'élevèrent des nuages d'encens.
Musieurs hommes, revêtus d'habits splendides, apportèrent une table qu'ils couvrirent d'un linge blanc.
L'on de ces hommes portait le costume des soa?erains pontifes de la loi chrétienne, un autre, celui du chef des imans, un troisième était vêtu
comme les grands-prêtres de la loi judaïque, un quatrième portait les ornements du grand Lama, et tous les quatre a^ssaient et priaient de concert, et semblaient s'aimer comme des frères.
C'était le jour où le Christ soilit autrefois du tombeau, et déjà plus de deux mille fois le monde en avait célébré l'anniversaire, mais aucun n'avait été aussi splendidement solennel que celui-là.
La musique cessa ; le silence se fit dans la foule, et tous les yeux se tournèrent vers TOccident.
Alors, on vit paraître un autre vieillard, dont les cheveux et la barbe couvraient la poitrine et les épaules ; il jeta son bâton de voyage, se redressa avec un long soupir et se laissa revêtir d'une robe blanche en levant vers le ciel des yeux pleins de larmes.
Il l'^arda Thostie, et s'écria en pleurant : C'est lui ! Il regarda le prêtre qui, choisi parle suffrage de tous, faisait, ce jour-là, l'office de pontife universel, et répéta : C'est lui ! 11 r^rda la foule silencieuse et recueillie , et étendit les bras eu action de grâces, en disant encore : C'est lui ! c'est lui vivant daus tous, c'est lui seul partout et toujours !
Alors, le prêtre du peuple descendit de l'autel.
UD siège fut placé devant la Table sainte, sur laquelle on déposa Thostie et le calice, et le pasteur dit. en s'adressant au vieillard : Repose-toi, Aaswems !
Puis, les pontifes de tous les cultes passés vinrent, après le sacrificateur de l'association universelle, donner le baiser de paix à la barbe blanche du maudit réconcilié.
Pois, tous se tenant debout autour de la table, communièrent avec lui.
Aaswerus alors se sentit vivre d'une vie nouvelle, il lui sembla qu'il était lui-même le Christ et que, rompant lui-même des pains qui se mulûpliùent sur la Table sainte, il les partageait à la multitude.
Ainsi finit le rêve du Juif Errant; un bruit d'ai^- QKs et des cris d'angoisse le réveillèrent : c'étaient la brigands des nations qui se partageaient la ^e sainte.
Il sortit du palais des papes qui chancelait sur j ^ tombeaux entr'ouverts, et se remit en marche pour continuer le tour du monde que, peut-être l^tôt, il ne reconunencera plus.
^e le plaignez pas, vous tous qui le rencontre- ^courbé, haletant et poudreux ; il est plus heu-
— H4reas que tous le^ grands potitiqpes de notre siècle et que les derniers rois de ce monde ; il sait où il YH.
VIN6TIËME LÉGENDE.
LE RÈGNE DU XISW
Lorsque Tesprit d'intelligeiv^ se sei^ répandu sur la terre, il viendra un temps où Te^rit de r Evangile sera, la lumière des nations.
On comprendra que le principe de la puissance eisl. la soi)\eraine raison, comme il est dit au commencement, si longtemps mal compris, deTévangile selon saint 4ean.
Alors, \e Christ renaîtra tous les jours, non plus symboliquement sur les autels, mais réellement et corporellement sur toute la surface de la terre.
N Vt>il pas dit que le moindre d e&tie nous c'est lui ? Ainsi, alors la naissance de tout enfant sera un Noël, et tous les hemmes respecteront le Sauveur les uns dans les autres.
hb Christ ^iors ne sera plus sMkoieat pauvre,
affuné, proscrit, «me épouse et sans oufants, poursum et crucifié ; il sera riche comme iùb aprte son preuve, il sera dans l'abondance de tontes ehoses, il sera, époux, il sera père^ U ter gnera et pardonnera somrerqinement à œox qai Taufont persécuté.
Car, nn jour , toutes les nations ne seront qu'une nation, tous les trtoes smtmt somnis à on senl tfOne, et sur ce trAne s'asseoira un juste qui auri Tesprit de Jésus-Christ, et qui sera ainsi Jésu^ Christ lui-même, comme nous pouwns tous être lui, lorsqu'il est en nous.
Ce roi réconciliera TOrient a^ec TOocident el le Nord avec le Midi. 11 donnera aux peuples la Traie liberté, parce qu'il rendra inébranlables les bases de la justice.
En réprimant la licence, il supprimera la misère. Tous auront le droit et les moyaas de Meir ftdre ; nul n*aura le droit de s'alHrutîr et d'être Ticieux.
La pénalité sera remplacée par l'h^^giène mo^ raie, les coupables seront regardés comme des malades et soumis au traitement des aliénés. Lsf grande expiation de la Croix suffit à tontes le9 offenses humaines, et supprimera un jour Féche-i
faud, dei^eiui exécrable du momeot qu'il est inutile.
On n*acoorderaplus d'exîstaioe rédleà Terreur, car le vrai seul existe, et le mensonge est fugitif comme le rêve. Il n*y aura donc plus qu'une religion dans le monde, et le pontife universel déclarera, du haut de la suprbne autorité, que les juiCs, les mahométans, les bouddhistes, etc., sont des chréti^is mal instruits, dont il est le chef et le père. Il les bénira et les convoquera au grand concile des nations. Il ouvrira pour eux le trésor inépuisable des indulgences et des prières, et donnera réellement et en vérité sa bénédiction à la ville et au monde.
Ce sera alors l'époque du retour de l'enfant prodigue ; il n'a plus rien, mais son frère lui prêtera, et il travaillera pour reconquérir sa richesse. Ce sera l'heure où les vierges folles, ayant enfin de l'huile dans leurs lampes, reviendront frapper à la porte, et si l'époux refuse de leur ouvrir, les vieiiges sages leur tendront la main et les feront entrer par la fenêtre ; car le dernier mot du christianisme, c'est solidarité, réversibilité, charité universelle; et Je vous dis en vérité qu'il n'est pas un saint dans le ciel qui ne soit prêt à des-
cendre dans Fenfer, pour en délivrer les pauvres ànies« fallût-il ensuite y rester seul à leur place et en fermer à jamais les portes sur lui. Concevez- TOUS un ciel superposé à un enfer ? un banquet éternel en face d'un étemel bûcher, une maison de paix et de prières sur une cave pleine de sanglots et de tortures? Un seul rêve doit remplir le sommeil étemel de chaque juste : la délivrance d'un réprouvé; et si ce rêve était sans eqpérance, il deviendrait un cauchemar, plus terrible que les supplices mêmes de l'enfer.
C'est ainsi que les gnostiques, c'est-à-dire ceiio: (fui saoaiefU, en d'autres termes, les initiés du christianisme primitif, interprétaient les oracles rendus par l'esprit de Jésus-Christ; ils furent suivis par les disciples d'Origène , mais l'Eglise lescondamna, et eut raison de les condamner, car ik divulguaient les doctrines secrètes et profanaient les mystères du Bialtre.
Il ne faut pas, en exagérant l'espérance du vulgaire, ôter à la loi sa sancticm terrible, et le dogme de Tétemité de l'enfer ni xprime, après tout, que le divorce étemel eutn» k» bien et le mal*
Les apocryphes, c'est le nMr iV^volutîonnairp de IVsprit de Jésus ; son côté bietareht(|iie, éditant
eft constittiatit, appartiftit de ditrit i l'Église i gnante, dont il tië hotis appaHieot pas d'usurp6r les fonctiotis.
A la suite de ces légendes si oaiTeiiieiit orientales, nous pourrions ranger les récits, évidemment synii)oliques, de la l^nde dorée, les actes apocfjrphes des ap^t^eB^ Thistoire du géant Christophofe plié en deux sous le poids mystérieux d'un enfant, le martyre de sainte Foi^ de sainte Espérance et de sainte Charité^ et tdnt d autres insp^ rées par le même esprit et toutes brillantes des mêmes tnerfeilIeusescouleur84 Un souffle d'inspiration nouyelle avait passé sur le monde, et ce souffle était celui de Jésus-Ghrist. Ce qui distingue les évangiles apocryphes des évangiles canoniques, c'est peut-être plus d'audace dans les fictions et moins de prudence dans l'indication des tendances révolutionnaires et radicales ; mais c'est partout le même génie émancipateur du pauvre, protecteur du foible, la mêmetendresse maternelle pour les orphelins de la société, la même foi, humaine parce qu'elle est divine , et divine parce qu'elle est humaine. Les histoires merveilleuses varient, parce qut* Ift forme de Ié parabole
est arbitraire. C'est l'esprit seul qui Vivifie. Ces histoires, d'ailleurs, sont essétttiellementjtliyës, et on peut les comparer avtecleSapologues du Talmud ; on peut les taxer d'un mysticisme et d'uû idéalisme pxagt'^rés ; mais quels rêves magnifiques, si on leîs prend seulement poiir des rêves ! Ce sont deis photographies d'aspirations collectives; ce sont lefe partiboles posthumes de Jésus, i*evivant tout entier dans ses disciples; ce soût les oracles, non pas des tables tournantes, mais des tables eucharistiques, et voilà comment les esprits divins parlent après leur mort, si tant est qu'ils puissent mourir. Mais non, les grande^ pensées ne meurent pas et n'ont pas besoin, pour se transmettre, de coups frappés contre les murs. Elles remuent les âmes et riton les meubles, elles frappent les cœurs et non les pierres ou les planches ; elles sont comme des arbres qui jettent leur semence et reproduisent des forêts. En vain, on veut les captiver et lés circonscrire, elles ont une sève qui fait éclater les liarrières et qui renverse les prisons ; elles courent ci>nune l'incendie dans les bois morts. Ne cherchez plus Jésus dans le tombeau où les prêtres lavaient mis, il est ressuscité; il n'est plus ici, ne cherchez pas le vivant parmi les morts !
Que nous veulent donc ces larves et ces vampires qui, dans des cercles de prétendus spirites, essaient d'amoindrir THomme-Dieu ! Qu avonsnous à faire d'un Jésus sans divinité et sans miracles ? Ses plus grands miracles ne sont-ils pas ceux de son esprit ? Voulez-vous écrire son histoire ? Écrivez Thistoire du monde transfiguré par son génie. Sa vie, c'est sa doctrine, et sa doctrine vit encore. Je vous donne un Jésus de marbre, a dit Renan. Eh! qu'avons-nous aflEaire de votre marbre? nous avons un Jésus d'esprit et de chair , son esprit est partout. Sa chair palpite dans la poitrine innocente de nos enfants, son sang réchauffe et rajeunit le cœur de nos vieillards. Philosophe de marbre , gardez votre statue sans ftme, et laissez-nous notre Homme-Dieu !
Alfred de Vigny a écrit que la légende est souvent plus vraie que l'histoire, parce que la l^nde raconte, non les actes souvent incomplets et avortés, mais le génie même des grands hommes et des nations. C'est à l'Evangile surtout qu'il faut rapporter cette belle pensée. L'Evangile n'est pas simplement le récit de ce qui a été, c'est la révélation sublime de ce qui est et de ce qui sera ton-
joun. Toujours le Sauveur du monde sera adoré par les rois de rintelligence , figurés par les mages ; toujours il multipliera le pain eucharistique, pour nourrir et consoler les Ames; toujours, quand nous Tinvoquerons dans la nuit et dans b tempête, il viendra à nous en marchant sur les flots, il nous tendra la main et il nous "sauvera en nous faisant passer sur la t6te des vagues ; toujours il guérira nos langueurs et rendra la lomière à nos yeux ; toujours il apparaîtra à ses croyants lumineux et transfiguré sur le Thabor, expliquant la loi de Moïse et réglant le zMe dÉUe.
Les miracles de rÉtemel sont étemels. Admettre le symbolisme des merveilles de TEvangile, ced en agrandir la lumière, c'est en proclamer l'universalité et la durée. Non, ces choses ne ^ sont point passées telles qu'on les raconte, elles ne se passeront jamais, elles restent éternellement. Les choses qui se passent sont des accidents qui passent, les choses que le génie di?in révèle par le symbolisme sont d'inamuables vérités.
Lîseï les Pères des premiers siècles, passez aux irrandes époques du christianisme, doutez saint
Augastîn aspirant à l'infini, et saint Jért^me songeant au ôiel, au bruit de I empire romain qui s'écroule; écoutez tonner l'éloquence de saint Jean Chrysostome et de saint Ambroîse, puis redescendez de là aux divagations spîrites de M. Home, ou aux élucubrations panthéistiques d'Allan' Kardeô , vous sourirez de pitié et de dégoût.
Eh quoi, la mort serait une amère déception ! Les réalités de Tantre vie seraient la dérision de nos aspirations en Celle-ci ! Le vrai paradis serait moins resplendissant que celui du Dante, et lo véritable enfer moins terrible que son enfer ! Quoi, les esprits désincarnés se promèneraient comme ceux de Swedenborg avec des chapeaux sur la tête, et viendraient obséder les vivants pour leur faire écrire des pauvretés ! Mais vous ne voyez donc pas que l'enfer du moyen âge avec ses horreurs grandioses serait préférable à cette ridicule déchéance des âmes! Que Dieu me torture s'il existe un dieu capable de me torturer, mais qu'il ne me rende pas idiot. J*aîmerais mieux le diable et ses cornes que les maisons de Victorien Sardoii construites en clefs de sol et en pattes de mouches, et que ces fleurs idéales écloses sous le crayon
des Médiums^ et qui ressemblent à des pustules de lèpre vues au microscope. Réveillez-vous, pauvres spirites, vous ne sentez donc pas que vous a^ezle cauchemar?
SECONDE PARTIE
ESPRITS HYPOTHETIQUES
OU
THÉORIES DES KABBAUSTES SUR LES ANGES. LES Dti- MONS, ET LES AMES DES MORTS.
Sur les choses que notre science en cette vie ne saurait atteindre on ne peut raisonner que par hypothèses. L'humanité ne peut rien savoir de surhumain, puisque le surhumain est ce qui dépasse la portée de l'homme ; les phénomènes de décomposition qui accompagnent la mort semUrat protester au nom de la science contre ce besoin inné de croire à une autre vie qui a enfanté tant <le rêves. La science cependant doit tenir compte do ce besoin, car la nature, qui ne fait rien d'iwDh tile, ne donne pas aux êtres des besoins doivent pas être satisfaits. La science donc, I
d'ignorer, doit supposer au moins l'existence de choses qu'elle ne connaît pas, et ne saurait mettre en doute la continuation de la vie après le phénomène de la mort, puisque rien de brusquement interrompu ne se fait remarquer dans le grand œayre de la nature qui, suivant la philosophie d'Hermès, n'agit jamais par soubresauts.
Les choses qui sont au-delà de cette vie peuvent être supposées de deux manières, ou par les calculsdel'analogie, ou parles intuitions de l'extase; t'Q d'autres termes, par la raison ou par la folie.
Les sages de la Judée avaient choisi la raison, el ils nous ont laissé dans des livres généralement ignorés leurs magnifiques hypothèses. En les lisant, on comprend tout d'abord que nos croyances en sont sorties comme des fragments inexpliqués, et que l'absurdité apparente de nos dogmes di^aralt lorsqu'on les complète par les grandes raisons de ces vieux maîtres. On est étonné aussi d'y trouver réalisées et terminées philosophiquement toutes les aspirations les plus belles et les plos grandioses de notre poésie moderne. Goethe a^t étudié la Kabbale, et l'épopée de Faust est sortie des doctiines du Sohar. Swedenborg, Saint- Sioion et Fourier semblent avoir vu la divine
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synthèse kabbali^que à travars les ombres et les hallucinations d'un eauchemar plus ou moins étrange, suWant les différents caractères de ces rêveurs. Cette synthèse est en réalité ce que la pensée humaine pont aborder de pins complet et de plus beau.
Les livres qui traitent des esprits solvant les kabbalistes sont la Pneumatica kabbalistica qui se trouve dans le KabbcJa denudaia du baron de Rosenroth, le Liber de revolutimubus anànamm par tsaac de Loria, le Sepher Drmchim^ le livre de Mosché de Gorduero, (et quelques autres moins célèbres. Nous en donnons ici, non pas Tabrégé seulement , mais en quelque manière la quintessence. Nous y avons joint les trente-huit dogmes kabbalistiques, tels qu'on peut les voir dans la collection des kabbalistes publiée par Pistorius. Ces dogmes résument à peu près toute la science, et si nous nous sommes contenté d'y joindre une rapide explication, c'est que dans nos précédents ouvrages nous avons développé la science dont ces dogmes sont l'expression.
UNITÉ ET SOLIDARITÉ DES ESHEIITS
Suivant le$ Icat^istes, Dieu orée étern^Uch ment le grand Adam, l'homme universel et covgt* plet, qui renferme dans un seul e^t tous Ici esprits et toutes les âmes.
Les esprits vivent donc à la fois de deux ym^ Tune générale, qui leur est commune à tous, et l'autre spéciale et particulière.
La solidarité et la réversibilité ehee^ lea esprits tient dono à oe qu'ils vivent réellement les uns âana les autres, illuminés tous des lumières d'un seul, affligés tous à eause des ténèbres d'un seul.
Le grand Adam était figujré par larbre dû vi»^ il s'étend au-dessus et en dessous de la terre en branches et en racines; le tronc c'est l'humanité, les diverses races sont les branches, et les individus innombrables sont des feuilles.
Chaque feuille a sa forme, sa vie particulière et sa part de sève, mais elle ne vit que par la
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branche, oomme la branche ne vH dle-même que par le tronc.
Les méchants sont les feuilles sèches et les écorces mortes de l'arbre. Us tombent, se corrompent et se chang^it en fumier qui retourne à l'arbre par les racines.
Les kabballstes comparent encore les méchants ou les réprouvés aux excrétions du grand corps de l'humanité.
Ces excrétions serrent de fumier à la terre qui donne des fruits pour nourrir le eoi-ps ; ainsi la mort retourne toujours à la vie, et le mal même sert au renouvellement et à la nourriture du bien.
La mort ainsi n'existe pas, et l'honmie ne sort jamais de la vie universelle. Ceux que nous appelons morts vivent encore en nous, et nous vivims en eux; ils sont sur la terre parce que luim ) sommes, et nous sommes dans le etel pareaqu^Is y sont.
Plus on vit dans les autres, mai qs on doit craiudrede mourir, Notre vie, après In h |ir. ^
longe sur la terre ea ceux que i nous puisons dans le ciel pour li sérénité et la paix.
s esprits du ciel à la terre et
>e fait naturellemmit sans troa-
.('S ; rintelligence universelle est
ore du soleil, qui se repose à la fois
vistres, et que les astres se renvoient
lirer les uns les autres pendant la
-aiuts et les anges n'ont pas besoin de pa- < ni de bruit pour se faire entendre ; ils pen-
i dans notre pensée et ils aiment dans notre «eur.
Le bien qu'ils n'ont pas eu le temps d'accomplir, ils nous le suggèrent et nous le faisons pour eux, ils en jouissent en nous, et nous en partageons avec eux la récompense, car les récompenses de l'esprit s'agrandissent lorsqu'on les partage, et ce qu'on donne à un autre, on le double en soi-même.
Les saints souffrent et travaillent en nous, et ils ne seront heureux que quand l'humanité tout entière sera heureuse, puisqu'ils font partie de I ^indivisible humanité.
L'humanité a dans le ciel une tète qui rayonne et qui sourit, sur la terre un corps qui travaille et qui souffre, et dans l'enfer, qui pour nos sages
n'ert qu'un pargatoire, des pieds qui sont eochainés et qui brûlent.
Or, la tète d'un eorps dont les pieds brûlent ne peot sonrire qn*à force de oonrage, de résignation et d'espéranee ; la tôte ne peut être joyeuse quand les pieds brûlent.
Nous sommes tous les membres d'un môme corps, et 1 homme qui cherche à supplanter et à détraire un autre homme ressemble à la main droite qui, par jalousie, chercherait à couper la main gauche.
Celui qui tue se tue, celui qui injurie s'injurie, celui qui Tole se vole, celui qui blesse se blesse, car les autres sont en nous et nous sommes en eux.
Les riches s'ennuient, se haïssent entreeuz et se dégoûtent delà Tie ; leur richesse même les torture et les accable, parce qu'il y a des pauTres qui manquent de pain.
Les ennuis des rirhos sont les angoissei df^ pauvres qui souffrent en eux. Dien exerce si juitice par l'intermédiaire de la mlure, et sailtts^ ricorde par l'entremise de $es élus.
Si tu mets ta main au feu, la uatum tebrûl^ sans (tttié; mats un homme chagflftflr^i""" panser et guérir ta brûlur8>
La loi est inflexible, mais la charité est sans bornes.
La loi damne, mais la charité pardonne. Par lai*mêiiie, le gouffre ne rend jamais sa proie, mais on peut y jeter une corde à celui qui s'est laissé tomber.
CHAPITRE IL
lA TtlAlVSITION DES ESPRITS OU LE MYSTÈRE DE Là MORT.
Quand l'homme s endort du dernier sommeil, il tombe d abord dans une sorte de rèye avant de se réveiller de lautre côté de la vie.
Chacun voit alors dans un beau song^ on dans un terrible cauchemar le paradis ou Tenfer aux-« qods il a cru pendant son existence mortelle.
C'est pour cda que souvent Tàme épouvantée se rejette violemment dans la vie qu'elle vient de quitter, et que des morts, bien morts lorsqu'on las a enseveUs, se réveillent vivants sous la toake.-
L'âme aloi*s, u osant plus mourir, se consume en efforts inouïs pour conserver la vie en quelque sorte légumineuse de son cadavre.
Elle aspire pendant leur sommeil la vigueur fluîdique des vivants et la transmet au corps enterré dont les cheveux poussent comme une herbe vénéneuse et dont un sang rouge colore les lèvres.
Ces morts sont devenus des vampires; ils vivent conservés par une maladie posthume qui a sa crise comme les autres, et qui finit par des convulsions horribles pendant lesquelles le vampire, pour tftcher de s'anéantir lui-même, se dévore les bras et les mains.
Les personnes sujettes au cauchemar peuvent se faire une idée de l'horreur des visions infernales. Ces visions sont le châtiment d'une croyance atroce et assiègent surtout les croyants superstitieux et les ascètes fanatiques : l'imagination s'est créé des tourmenteurs, et ces monstres, dans le délire qui suit la mort, apparaissent à l'âme avec une effroyable réalité, l'entourent, l'attaquent, et la déchirent en cherchant à la dévorer.
• Le sage, au contraire, est accueilli par des
visions heureuses, il croit voir ses amis d'autrefois fenir au devant de lui et lui sourire. Mais tout cela, avons-nous dit, n*est qu'un rêve, et I âme ne tarde pas à se réveiller.
Alors elle a changé de milieu, elle est audessus de l'atmosphère qui s'est solidifiée sous les pieds de son enveloppe devenue plus légère. Cette enveloppe est plus ou moins lourde, il en est qui ne peuvent s'élever au-dessus de leur nouveau sol ; il en est d'autres au contraire qui montent et planent à volonté dans l'espace ooomie des aigles.
Mais des liens de sympathie les rattachent ton* jours à la terre sur laquelle ils ont vécu, et sur laquelle ils se sentent vivre plus que jamais, parce que, le corps qui les isolait étant détruit, ils ont conscience de la vie universelle et prennent part aux joies et aux souffrances de tous les honmies.
Ils voient Dieu tel qu'il est, c'est-à-dire présent partout dans la justesse infinie des lois de la nature, dans la justice qui triomphe toujours à travers tout ce qui arrive, et dans la charité infinie qui est la communion des élus. Ils souffrent, ifODi-nOtts dit, mais ils espèrent parce qu'ils
alflient, et ils se trouvent heureui de souffrir. Ils Mtourent paisiblement la douce amertume du sacrifice et sont les membres glorieux, mais saignants toujours, de la grande victime étemelle.
Les esprits créés à Timage et à la ressemblance de Dieu sont créateurs connue lui, mais, comme lui, ils ne peuvent créer que leurs images. Les volontés audacieuses et déréglées produisent des larves et des fantômes, Timagination a le pouvoir de former des coagulations aériennes et électromagnétiques qui reflètent un instant les pensées, et surtout les erreurs de Thomme ou du cercle d'hommes qui les met au monde. Ces créations d'avortons excentriques épuisent la raison et la vie de ceux qui les font naître, et ont pour caractère général la stupidité et la malfaisance, parce qu'elles sont les tristes fruits de la volonté déréglée.
Ceux qui n'ont pas cultivé leur intelligence pendant leur existence restent, après la mort, dans un état de torpeur et d*engoiirrltî%s^tlUuit plein d'angoisses et d'inquii^tude; ils reprendre conscience d^ux-mAines, il^ ï le vide et dans la nuit, iit^ pouvant ni m descendre, et incapable.^ dv mrre«ponil|6^^
le ciel, soit avec It terre. Ils sont tirés peu à peu de cet état par les élus qui les instruisent, lei consolent et les éclairent, puis ils obtiennent d*Atre admis à de nouvelles épreuves dont la nature nous est inconnue, car il est impostible que le même homme renaisse deux fois sur la même terre. Une feuille d'arbre, une fois tom^ bée, ne se rattache plus à la branche. La chenille devient papillon, mais le papillon ne redevient jamais chenille. La nature ferme les portes der^ rière tout ce qui passe et pousse la vie en avant. Ls même morceau de pain ne saurait être mangé et digéré deux fois. Les formes passent, la pen«sée reste et ne reprend plus ce qu'elle a usé une Mb.
CHAPITRE IIL
DB U HTÉRAanHîE ET DE LA OASStnCATION 0ES ESPRITS.
Il earisle d^ e^priU tif fieun, U en ejdsie aiti^f »t*
Panni les esprits élevés, on peut distioguer aussi les plus élevés, les moins élevés, et ceux qui tiennent le milieu.
Il en est de même pour les esprits médiocres et pour les esprits inférieurs.
Ceci nous donne trois classes et neuf catégories pour les esprits.
Cette hiérarchie naturelle des hommes a fait supposer par analogie les trois rangs et les neuf chœurs des anges, puis, par inversion, les trois cercles et les neuf degrés de Tenfer.
Voici ce que nous lisons dans une ancienne Clavicule de Salomon, traduite pour la première fois de rhébreu :
« ie te donnerai maintenant la clé du royaume des esprits.
Cette dé est la même que celle des nombres mystérieux de Jézirah.
Les esprits sont régis par la hiérarchie naturelle et universelle des choses.
Trois commandent à trois par le moyen de trois.
Il y a les esprits d'en haut, ceux d'en bas, et ceux du milieu ; puis, si vous retournez l'échelle sainte, si vous creuses au lieu de monter, vous
tiMitt la contre-hiérarchie des écorces ou des eq^rits morte.
Sache seulement que les principautés du ciel, les Tertus et les puissances ne sont pas des personnes, mais des dignités.
Ce sont les degrés de l'échelle sainte le bDg de laquelle montent et descendent les es* prite.
Michaël, Gabriel, Raphaël et les autres ne sont pas des noms, mais des titres.
Le premier des nombres, c'est un.
La première des conceptions divines nonunées S^Mrothj c'est Keter ou la couronne.
La première catégorie des esprite est celle d'Hajoth Haccadosch ou es iLntelligences du tétrqgramme divin dont les lettres sont figurées dans la prophétie d'Ézéchiel par des animaux mystérieux.
Lear empire est celui de l'unité et de la synthèse.
Us correspondent à l'intelligence.
Us ont pour adversaires les TAamiel ou bicéphalea, démons de la révolte et de l'anarchie, dont les deux chefs toujours en guerre l'un contre Taotre sont Satan et Mobch.
Le second nombre est deux, la secou mk^ est CAocmah ou la sagesse.
Les esprits de sagesse sont les Opha ..^ii^
qui signifie les roues, parce que tout It. .« dans le ciel comme d'inunenses rous^ d^étoiles. Leur empire est celui de Thi Ils correspondent à la raison.
Ils ont pour adversaires les Chaigidi écorces qui s'attachent aux apparences mal ^ et mensongères. Leur chef ou plutôt leur car les mauvais esprits n'obéissent à pen est Béelzébub, dont le nom signifie le IMi mouches, parce que les mouches fourmiller les cadavres en putréfaction.
Le troisième nombre est trois.
La troisième Séphire est Binah ou Tini gence. ' ^
Les esprits de Binah sont les ÂraHm adtr forts.
Leur empire est la création des idées ; respondent à l'activité et à rénergie da la
Ils ont pour adversaires les Saiariêfnv teurs, démons derabsurdité, de l'inertii^ tnelleet du mystère.
Le chef des Satarieïij
le chef est Asmodée, qu'on appelle aussi ]e Sa-maël noir.
Le sixième nombre est six ; la sixième Séphire est TiPHERETH, la suprême beauté.
Les esprits de Tiphereth sont les Malachim ou les rois.
Leur empire est celui de l'harmonie universelle.
Us correspondent au jugement.
Ils ont pour adversaires les Tagaririm ou les disputeurs, dont le chef est Belphégor.
Le septième nombre est sept ; la septième Séphire est Netsah ou la victoire ; les esprits de Netsah sont les Eldim ou les dieux, c'est-à-dire les représentants de Dieu.
Leur empire est celui du progrès et de la vie; ils correspondent au sensorium ou à la sensibilité.
Us ont pour adversaires les Harab-Sér(g)el ou les corbeaux de la mort, dont le chef est Baal.
Le huitième nombre est huit ; la huitième Séphire est HoD ou l'ordre éternel ; les esprits de Hod sont les Beni-Eldim ou les fils des dieux.
Leur empire est celui de l'ordre; ils correspondent au sens intime; ils ont pour adversaires les
Satnaël ou les batailleurs, dont le chef est Adramelech.
Le neuvième nombre est neuf; la neuvième Séphire est Jésod ou le principe fondamental.
Les esprits de Jésod sont les Ghérubim ou les anges, puissances qui fécondent la teiTe et qu'on représente dans le symbolisme hébreu sous la figure de taureaux.
Leur empire est celui de la fécondité.
Ils correspondent aux idées vraies.
Ils ont pour adversaires les Gamaliel ou les obscènes, dont la reine Ulith est le démon des avortements.
Le dixième nombre est dix ; la dixième Séphire est Malchuth ou le royaume des formes.
Les esprits de Malchuth sont les Ischim ou les virils, ce sont les âmes des saints, dont le chef est Moïse (1).
Us ont pour adversaires les méchants qui obéissent à Nahéma, le démon de l'impureté.
Les méchants sont figurés par les cinq peuples maudits que Josué devait détruire.
(1) N*aubUons pas que c'est Saloroon qui parle.
Josué ou Jéhosua le sauveur est la figure do Messie.
Son nom se compose des lettres du tétragramme divin changé en pentagramme par l'addition de la lettre Schin miJ^jT-
Chaque lettre de ce pentagramme représente une puissance du bien attaquée par un des cinq peuples maudits.
Car rhistoire réelle du peuple de Dieu est la l^ende allégorique de Thumanité.
Les cinq peuples maudits sont les Âmalécùes ou les agresseurs, — les Géburim ou les violents, — les Raphaim ou les lâches, — les NéphiUm ou les voluptueux, — et les Anacim ou les anarchistes.
Les anarchistes sont vaincus par le Jod, qui est le sceptre du père.
Les violents sont vaincus par le He, qui est la douceur de la mère.
Les lâches sont vaincus par le Yau, qui est le glaive de Michafil et la génération par le travail et la douleur.
Les voluptueux sont vaincus par le second He, qui est Tenfantement douloureux de la mère.
Le6 agresseurs enfin sont vaincus par le Schîn, qui est le feu du Seigneur et la loi équilibrante
Les princes des esprits pervers sont les faux dieux qu'ils adorwt.
L'enfer n a donc d'autre gouvemement que la loi fatale qui punit la perversité et qui corrige Ferreur, car les faux dieux n'existent que dans l'opinion fausse de leurs adorateurs.
Baal, Belph^r, lloloch, Adramelech ont été les idoles des Syriens; idoles sans âme, idoles maintenant anéanties et dont le nom seul est resté.
Le vrai Dieu a vaincu tous ces démons comme la vérité trionq[>lie de l'erreur. Cela s'est passé dans l'opinion des hommes, et les guerres de Micbaël contre Satan sont des figures du mouvement et du progrès des espritu.
Le diable est toujours un dieu de rebut.
Les idolâtries accréditées sont des feUgiona dans lear tenq^.
Les idolâtries surannées sont des saperstitioas et des sacrilèges.
Le panthéon des fantômes à la mode, c'est le ciaideB ignonats.
L'égout des fantômes dont la jolie même ne veut plus, c'est lenfer.
Mais tout cela n'existe que dans Timagination du vulgaire.
Pour les sages, le ciel c'est la suprême raison, et l'enfer c'est la folie.
On comprend que nous employons ici le mot ciel dans le sens mystique qu'on lui donne en l'opposant au mot enfer.
Pour évoquer les fantômes, il suffit de s enivrer ou de se rendre fou. Les fantômes sont les compagnons de l'ivresse et du vertige.
Le phosphore de l'imagination abandonnée à tous les caprices des nerfs surexcités et malades se remplit de monstres et de visions absurdes.
On arrive aussi à l'hallucination en mêlant la veille au sommeil par l'usage gradué des excitants et des narcotiques ; mais de pareilles œuvres sont des crimes contre nature.
La sagesse chasse les fantômes et nous fait communiquer avec les esprits supérieurs par la contemplation des lois de la nature et l'étude des nombres sacrés. »
Ici le roi Schlomoh s'adresse à son fils Roboam.
« Souviens-toi , mon fils Roboam , que Ii cninte d'Adond n*est que le oomnieDoeiiieDt de lanigQtM.
« Maintiens et oonsenre ceux qui n'ont pas l'intelligence dans la crainte d'Adonal , qui te donnera et te conservera ma couronne.
« Mais a^rends à triompher toi-même de la crainte par la sagesse, et les esprits descendront du ciel pour te servir.
« Moi, Salcnnon, ton pèro, roi d'Israël et de Palmyre, j*ai recherché et ohtean en partage la ainte Chocmah qui est la sagesse d'Adonal.
« Et je suis devenu le roi des esprits tant du del que de la terro, le maltro des habitants de i*air et des âmes vivantes de la mer, parce que je possédais la clé des portes occultes de la luwiibre.
« J'ai accompli de grandes choses par la vertu du Sch&na Hamphorasch et par les trente-deux voies de Jézirah.
« Le nombre, le poids et la mesure détenninent la foime des choses : la substance est une, et Dieu la crée éternellement.
«• Heureux celui qui connaît les lettres et les nombres.
' a Les lettres sont des nombres, et les nombres éés idées, et les idées des forces, et les forces des Elcfim. La synthèse des Eloïm, c est le. Schéma.
« Le Schéma est un, ses colonnes sont denz, sa puissance est trois, sa forme est quatre, son reflet donne huit, qui multiplié par trois tous donne les vingt-quatre trônes de la sagesse.
« Sur chaque trône repose une couronne à trois fleurons, chaque fleuron porte un nom, chaque nom est une idée absolue. Il y a soixante*«donze noms sur les vingt-quatre couronnes du Schéma.
« Tu écriras ces noms sur trente-six talismans, deux sur chaque talisman, un sur chaque côté.
« Tu diviseras ces talismans en quatre sénés de iieuf chacune, suivant le nombre des lettres du Schéma.
« Sur la première série tu graveras la lettre Jod figurée par la verge fleurie d' Aaron, sur la seconde la lettre He, figurée par la coupe de Joseph.
« Sur la troisième, le Vau figuré par l'épée de David, mon père.
' o Et sur la quatrième, le He final, figwé par le sicle d or.
c( Les trente*-six talismans seront oui
contiendra tous les secrets de la natut
leurs diirer^efi comkiaaisous lu feras parler ie»: gémes et les anges. i>
(lei s arrête le fragment de la Glayicule de Sêi^ lemirn.)
CHAPITRE IV
LES DOGMES KÀBBALISTIQUES {tiret de la eolledion des Kabbalistes de Pistorius].
Novem svnU hierarchiœ.
Neuf est le nombre hiérarchique.
C'est ce que nous avons expliqué dans |e tha-pitre précédent.
Schéma nUierieordiam dieity sedHjudiebÊm* Le nom divin signifie miséricoide, paroe qu^il veut diie. jugement.
L'infini, exerçant sa puissance sur le fini, ckbit' Héoessairement punir pour ^rriger et non pour* se venger. Les forces du péché n'excèdent paa odes da pécher, et si le châtiment éia^t phisi grand que loffense, le punisseur4etmii4K)ur»
qu'elles yiennent au monde. Elles ont froid dans leur inaction primitive, car leur, création est inachevée. L'homme doit coopérer à sa création. Dieu le commence, mais lui-même il doit se finir. S'il ne devait ni naître, ni mourir, il dormirait absorbé dans l'éternité de Dieu, et ne serait jamais le conquérant de sa propre imxnof^ talité.
Çœlum est Keter.
Le del est Keter (la Couronne).
Les kabbaltstes n'ont pas de nom pour désigner le monarque suprême, ils ne parlent ^e de la couronne qui prouve l'existence du roi, et disent ici que cette couronne c'est le ciel.
Animœ a terito lumine ad quartam descendurUy inde ad quintam ascendunt. Dim unus, Post mortem noctem sulh intrant.
Les âmes filles de la troisième lumière descendent jusqu'à la quatrième^ puis elles s'élèvent à la cinquième, et c'est un jour. Quand la mort arrive, c'est la nuit.
Sn Dieu Mmme dans l'humanité, le nomfclie trdis exprime la génération, 1 amour; c est la
tioiàèiùt permnne on conception di^e, .t'est 06 que le kabludiste vent exprimer par œtte trokfiième lumière, d'où descendent les ftmes pont irriter à la quatrième, qui est la vie naturelle et élénientaire. De là elles doivent s'élever à cinq qui est Tétoile pentagrammatique^ le symbole de la qnintesseiice) le. syari>ole Île la volonté qui dirige les éléments. Puis il compare nne eni^ lenceÀ un jour suivi d'une nuit pour faire pres^ sentir un réveil suivi d'une axîiteDce nouvelle. ;
Sex dies geneseos sunt sex litterœ Bereschith. Les six jours de la Genèse sont les six lettres du mot
Parodi$u$ eii arbor Sephirictà. In medio wiagnua Adam est Tiphereth.
U jMiradiSy c'est Tarbre Séphirique ; le grand Adam qa. est au milien est Tiphereth.
Qi»atuor flumma ex uno fonte. In medio unnu nmt $ex etdatdecem.
Les <iaatre sources d'Éden sortent d*ime source au ndlieu de laquelle il'7 en a siXy elia tout ikmuaiiix. ; .
Ces trois articles signifient que l'histoire dû paradis terrestre est une allégorie. Le paradis terrestre, c'est la vérité sur la terre. La description que donne la Bible de ce jardin contiait les nombres sacrés de la Kabbale. L'histoire de la création du monde, qui précède la description d'Eden, est moinfi un récit qu'un symbole exprimant les lois éternelles de la création, dont le résumé est contenu dans les six lettres hién^lyphiques du mot riMtftTIS*
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Factum fatum quia fatum verlntm est.
Un fait est une fatalité, parce qu'une fatalité est une
raison.
Une raison suprême dirige tout, et il n'y a point de fatalité : tout ce qui est devait être. Tout ce qui arrive doit arriver. Un fait accompli est irrévocable comme le destin; mais le destin. c*est la raison de Tintelligence suprême.
PartcB jubilœum $mU.
Les portei sont un jubUé,
11 y a cinquante porter de la &ciâD£ÉJM|m les kabbalistes, c'esl-ù-dire unu cI^j ^ui
^ tt» —
gtoérale en cinq séries de dix scioices particu-* lieras formant ensemble la science générale et irairerselle. Lorsqu'on a parcouru toutes ces sMes, on entre dans la jubilation du vrai savoir, figurée par le grand jubilé qui a lieu tous les cinquante ans.
ts
Atraham êemper vertitur ad amtrvm.
Abraham se toam« toujours vers le vent du midi*
C'est-à-dire vers le vent qui amène la pluie. Les doctrines d'Abraham, c'est-à-dire de la Kabbalah, sont des doctrines toujours fécondes^ Israël est le peuple des idées réelles et du travail productif. Conservant le dépôt de la vérité souffrante avec une admirable patience, travaillant avec une rare sagacité et une infatigable industrie, le peuple de Dieu doit faire la conquête du mcmde.
Fer additionem He Abraham gtnmt.
Cest par Taddition de He qa*Abraham est devenu père.
Abraham se nommait d'abord Abram. Dieu ^ta. dit la Bible, un He à son nom en lui
amaonçaot qull serait le père de la muUitu^» . Le He est la lettre féminine du tétjragrvxune divin, Il représente le verbe et sa fécondité, il est le signe lùéroglyphiqiie de la réalisation.
Is dogme d'Abraham est absolu, et son prin— cipe est essentiellement réalisateur.
Les juifs en religion ne rêvent pas, ils pensent, et leur action tend toujours à la multiplication, tant de la famille que des richesses qui entretiennent la famille et lui permettent de .s'augmenter.
Omnes ante Mosemper unicomem prophetaverunt.
Tous les prophètes qui sont venus avant Moïse n'ont juré que par la licorne.
C'est-ànlire n'ont TU qu'un côté de la vérité. La corne, dans le symbolisme hébreu^ signifie la puissance, et surtout la puissance de la. pensée. La licorne, animal fabuleux qui n a qu'une corne au milieu du front, est la figure de Tidéal ; le taureau au contraire bu le chéruif est le symhole.de la force qui est dans la réalité. G est pour cela *-qw Jfipit^ Ammon, Oisîris, Isk, sent représentés avec deux cornes an front; c est ponrcela
CM Ktelse eft «osn. figuré atec deux oûinieB^ dont Fune est la trompette du Verbe et Tautre la oome d'abcNodanee. .
Mcis et fcemina sunt Tiphereth et Malchuth.
L'homme et la femme sont la beauté de Dieu et son
royamne.
La beauté révèle Dieu. La nature se montre fine de Dieu, parce qu'elle est belle. On a dit que le beau est la splendeur du vrai, et cette splendeur éclaire le monde, elle est sa raison d'être. Ce beau, c'est Fidéal, mais cet idéal n'est vrai qu'autant qu'il se réalise. L'idéal divin est comme le mari de la nature, c'est lui qui la rend amoureuse et qui la fait devenir mère.
Copula cum Tiphereth et generatio tua benedketur. Épouse la suprême beauté, et ta génération sera bénie.
^.Si le niariage est saint, la postérité sera sainte. Les enfants naissent vicieux, lorsqu'ils sont con- Tjus dans le péché. Il faut relever et ennoblir rainoiir pour sanctifier le mariage . Si les êtres humains en seYapprochtot isèdent à un instinct qui leur est commun avec les animaux, ils enfim-
teront des animauzà forme humaine. Le trai nage unit à li fois les ftmes, les esprits et les corps, et les enfants qui en proviennent seront bénis.
Dœmon est Deus invenut.
Le diable, c'est Diea retoamé.
Le diable n'est que l'antithèse de Dieu, et s'il pouvait avoir une existence réelle, Dieu certainement n'existerait pas.
Le diable est menteur comme son père, a dit Jésus. Or, quel est le père du diable? Le père du diable, c'est le mensonge. Le diable nie ce que Dieu affirme. La conséquence de cela, c'est que Dieu nie ce que le diable ose affirmer. Le diable affirme sa propre existence, et Dieu, en faisant toujours triompher le bien, donne à Satan un démenti étemel.
Dm eruntuman. Quod intra e$t fiet extra et nox iieut
dies iUummaUtwr.
Deux ne feront qu'un. Ce qoi est an dedans se pioduim
au dehors, et la nuit sera éclairée comme le jour.
Dieu et la nature, l'autorité et la liberté, la foi et la raison, la religion et la science, sont des
principes éternels qu on p 'est pas encore parvenu à ooncilier. Us existent pourtant, et puisqu'ils ne peuwnt s'entre-détruire, il faut bien qu'ils se conciliait.
Le moyen de les concilier, c'est de les bien distinguer et de les équilibrer l'un par l'autre. L'ombre est nécessaire à la lumière. Ce sont les nuits qui marquent et mesurent les jours. Que la fanme ne cherche pas à se faille homme et qae l'homme n'usurpe jamais l'empire de la fanme, mais que tous deux ils s'unissent pour se compléter. Plus la femme reste femme, plus elle mérite l'amour de l'homme; plus l'homme est honmie, plus il inspire de confiance à la femme.
La raison, c'est l'homme; la foi, c'est la femme. L*hoipme doit laisser à la femme ses mystères, la femme doit laisser ù l'homme cette indépmdance qu'il aime à lui sacrifier. Que le père ne discute jamais les droits de la mère dans son domaine maternel; mais que la mère n'attente jamais à la souveraineté paternelle de lliomme. Plus ils se respecteront l'un l'autre, plus étroitement ils s'uniront. Voilà la solution do problème.
Pcmiientia non.est verbmu Se repentir, ce n'est pas agir.
La Traie pénitence ne consiste ni dans les rvjjrets ni dans les larmes. Lorsqu'on s'aperçoit qu'un fait mal, il faut se retourner immédiatement et bien faire. A quoi bon, si j'ai pris une fausse route, me frapper la poitrine et me mettre à pleurer comme un enfant ou comme un lâche? Il faut revenir sur mes pas et courir pour r^agner le temps perdu.
Excelsi sunt aqua australis et ignis septemtrwnalU ei
prœfecti eorum . Sik.
Veau est reine dans le Midi, et le feu dans le Nord. Garde le silence sur cet arcane.
Gardons le silence, puisque les maîtres le commandent. Ajoutoiis seuleuEieni à lesr formale oelles-d, qui penvent serrir à l'expliquer :
L'harmonie résulte de l'analogie des con-^ Imin-^.
ijm iHXiUnjres sfint gouverna par Im t^nh trah^Bt^ au mu^eii ûc ihamiuiuV :
Le roi des harmonies est le maître de la Ditore.
In prindpio^ idesi in Chocmah.
Aa oommencement, c'est-à-dire par la sagesse.
La sagesse est le principe de tout ce qui existe éiemdleoieiit, tout commence et finit par elle, et foand rÉcrîture sacrée parle d'un commencemeot, elle désigne la sagesse étemelle. Au con>neneement était le Verbe, c'est-à-dire dans la sajittse étemelle était le Verbe. Supposer que Dieu, apièa une éternité d'inaction, s'est décidé à créer, ceat supposer deux énormes absurdités i l'ane éternité qui finit; i^ un Dieu qui changOt Lp mot Bereschith qui commence la Genèse si» mfnb littéralement dans la tête ou par la tète, c est-è-dire dans la pensée ou par la pensée, qui en Dieu est la sagesse étemelle.
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Vice cptemitatis sunt triginta duo.
Uj a trente-deux voies qui conduisent à l'Éternel.
Cm trente-deux voies sont les dix uomM^s ^ i» nwgMeox lettres*
Aux dix noini)re8 se i-attacheiU des idées absolues, comme à l'unité l'être; à deux, l'équilibre; à trois, la génération, etc.
Les lettres représentent les nombres en hébreu, et les combinaisons de lettres donnent des combinaisons de nombres et aussi d'idées qui suivent avec exactitude les évolutions des nombres; ce qui fait de la philosophie occulte une science exacte qu'on pourrait appeler l'arithmétique de la pensée.
Le livre occulte qui sert à ces combinaisons est le Tarot, composé de vingt-deux figures allégoriques des lettres et des nombres et de quatre séries de dix portant les symboles analogues aux quatre lettres du nom divin le Schéma tétragrammatique.
Ces séries peuvent se réduire chacune à neuf, puisqu'il n'y a, en effet, que neuf chiffres, et que le dénaire est la répétition de l'unité.
Quatre fois neuf donne trente-six, nombre des talismans de Salomon, et sur chaque talisman il y avait deux noms mystérieux , ce qui donne les soixante et douie noms du SchenuJi hamphorasch^
11. deMirville donande à qui nous persuademns que le Ttfroi avec ses (Iguiies
le Schéma liamphorasch des rabbins. Nous ne Tuulons le persuader à personne. Nous sommes en mesure de le prouver à qui voudra prendre la peine de l'étudier avec nous.
Il est vrai que les figures païennes, égyptiennes, etc., n appartiennent pas au judaïsme orthodoxe. Le Tarot existait dans Tlnde, dans l'Egypte et même dans la Chine, en même temps que chez les Hébreux. Celui qui est venu jusqu'à nous est le Tarot samaritain. Les idées sont juives. mais les symboles sont profanes et se rapprochent beaucoup des hiéroglyphes de l'Egypte et du mysticisme de l'Inde.
Justi aquœ, Deus mare.
Les justes sont les eaux. Dieu est la mer.
Toutes les eaux vont à la mer et toutes en viennent, mais toutes les eaux ne sont pas la mer. Ainsi, les esprits viennent de Dieu et retournent à Dieu, mais ils ne sont pas Dieu. L'espiit universel, l'univers vivant, l'idole du panthéisme n'est pas Dieu. L'être infini animé d'une vie infinie
révèle Dieu et n'est pas Dieu. En tant que principe
de l'être et des êtres, Dieu ne saurait être assimilé ni à l'être ni à aucun des êtres. Qu'est-ce donc que Dieu? C'est l'incompréhensible sans lequel on ne comprend rien. C'est celui que la foi affirme sans le voir, pour donner une base à la science. C'est la lumière invisible dont toute lu* mière visible est l'ombre. C'est ce que le génie humain rêve éternellement en sentant que luimême il n'est que le rêve de son rêve. L'homme fait Dieu à son image et à sa ressemblance, et il s'écrie : C'est ainsi que Dieu m'avait fait. C'est ainsi que Dieu se fait homme. C'est ainsi que l'homme se fait Dieu. Cherchons Dieu dans l'humanité, et nous trouverons l'humanité en Dieu.
Angeli apparentiarum sunt volatiles cœli et animantia.
Les oiseaux' du ciel et les animaux de la terre sont les
anges delà forme extérieure.
Les animaux sont innocents et vivent d'une vie fatale ; ils sont les esclaves de la nature extérieure et inférieure, comme les anges sont les serviteurs de la nature divine et supérieure; ils portent les
figures analytiques de la pensée qui se synthétise dans rhomme; ils représentent les forces spécifiées de la nature ; ils sont venus dans le monde avant l'homme pour annoncer au monde la venue prochaine de T homme, et sont les auxiliaires de son corps comme les anges du ciel sont les auxiliaires de son àme. Ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, et ce qui est en bas est comme ce qui est en haut. La série distribue Tharmonie, et l'harmonie résulte de Tanalogie des contraires.
lÂtterce nomints sunt Danielis régna.
Les lettres du tétragramme sont les royaumes de Daniel.
Les animaux d'Ézéchiel figurent les forces célestes, et ceux de Daniel représentent les puissances de la terre. Il y en a quatre, suivant le nombre dQs éléments et des points cardinaux. L'Éden de Moïse, jardin circulaire divisé en quatre par quatre fleuves qui coulent d'une source centrale, la plaine circulaire d'Ézéchiel {circum duxit me in gyro) vivifiée par les quatre vents, et Tocéan de Daniel dont Thorizon circulaire est
— iU —
partagé par quatre animaux, soûl des symboles analogues les uns aux autres et contenus dans les quatre lettres hiéroglyphiques qui composent le nom de Jéhovah.
Angélus sex alas liabens non tramformatur . L'ange qui a six ailes ne se transfoime jamais.
L'esprit parfaitement équilibré ne change plus. Les cieux symboliques sont au nombre de trois : le ciel divin, le ciel philosophique, et le ciel naturel. Les ailes de la vraie contemplation, celles de la pensée éclairée et celles de la science conforme à Têtre, voilà les six ailes qui donnent la stabilité aux esprits et qui les empêchent de se transformer.
Liiterœ sunt hxeroglyphicœ in otnnUnts.
Les lettres sacrées sont des hiéroglyphes complets qui
expriment toutes les idées.
En ^orte que par les combinaisons de ces lettres, qui sont aussi des nombres, on obtient des combinaisons d'idées toujours nouvelles et rigoureu-
sèment exactes comme des opérations d'arithmétique, ce qui est la plus grande merveille et la suprême puissance de la science kabbalistique.
Akscùnde faciem tnam et ora.
Voile ta face pour prier.
C'est Tusage des Juifs, qui, pour prier avec plus de recueillement, enveloppent leur tête d'un voile qu'ils appellent thalith. Ce voile est originaire de rÉgypte et ressemble à celui d'Isis. Il signifie que les choses saintes doivent être cachées aux profanes, et que chacun ne doit compte qu'à Dieu des pensées secrètes de son cœur.
SuUa tes spirituaUs de$eendit rine mâumento. L'esprit ne descend jamais sans vêtement.
Les vêtements de Tesprit sont en raison des milieux qu'il traverse. Comme la légèreté ou la pesanteur des corps les fait monter ou descendre, ainsi l'esprit se revêt pour descendre et se dépouille pour monter. Nous ne saurions vivre dans l'eau . et les esprits dégagés des corps terrestre»
ne sauraient vivre dans notre atmosphère, conune nous 1 avons dit et répété ailleurs.
SI
Extrinsecus timor est inferior amorey sed intrinsecus svperior.
Extérieurement la crainte est inférieure à Tamour, mais intérieurement l'amour est inférieur à la crainte.
Il y a deux craintes, la crainte intéressée et la crainte désintéressée, la crainte de la peine et celle du mal.
Or, la crainte du mal, étant l'amour de la justice tout pur et désintéressé, est plus noble que Tamour intéressé de ceux qui ne font le bien que par l'attrait des récompenses.
Nasus discemit propriefates.
Le nez discerne les propriétés.
Dans le symbolisme du Sohar, la longanimité divine est figurée par la longueur du nez qu'on donne à l'image allégorique de Dieu. L'humanité au contraire est représentée avec un nez court,
parcîe qu'elle oomprendpeu et s'irrite facilement. En style vulgaire, avoir du nez signifie avoir de la finesse dans le jugement et du tact dans la con-* duite de la vie. L odorat du chien est une sorte de divination. Pressentir, c'est en quelque manière flairer.
Anima bona^ anima nova filia Orientis.
Vkme bonne est une àme neuve qui vient de Torient.
Il y a deux bontés : la bonté originelle qui est l'innocence, et la bonté acquise qui est la vertu. L'âme nouvelle, fille de l'Orient, est pure comme le jour qui se lève, mais elle doit traverser l'épreuve où sa candeur se ternira, puis elle devra se purifier par le sacrifice. Tout cela se fera-t-il dans une seule ou dans plusieurs incarnations? C'est ce qu'il nous est difficile de savoir. Nous avons dit pourquoi les incarnations successives nous semblent impossibles; ajoutons que les kabbalistes du premier ordre ne les ont jamais admises. Au lieu de réincarnation, ils admettent l'embryonnat, c'est-à-dire l'union intime de deux âmes, Tune déjà trépassée, et l'autre encore vi-
vante sur la terre; celui qui est mort ayant encore des devoirs à accomplir sur la terre et le faisant par Tintennédiaire du vivant. De cette manière les personnalités restent intactes, et Élie, sans cesser d'être Élie, peut revivre dans Jean le baptiseur. C'est ainsi que Moïse et Élie apparaissent sur le Thabor comme assesseurs de Jésus-Christ ; mais dire que Jésus était une réincarnation de Moïse, ce serait anéantir ou la personne de Moïse ou celle de Jésus.
Anima pkna superiori conjungitur.
Quand uneàme est complète, elle s'unit à une âme supérieure.
Lésâmes s'unissent par la pensée et par l'amour sans tenir compte des espaces. De soleil à soleil, d'univers à univers, elles peuvent non-seulement correspondre, mais se rendre présentes les unes aux autres. C'est ainsi que s'accomplissent, suivant les rabbins, les deux phénomènes de Tembryonnat et du protectorat. Nous avons dit ce qu'ils entendent par Tembryonnat; le protectorat est l'assistance d'une âme affranchie qui aide une
ime en peine, i assomption d*un esprit militant par un esprit glorieux et triomphant; en d'autres termes l'assistance d'un saint qui se fait lange gardien d'un juste. Ces hypothèses sont consolantes et belles; c'est tout ce que nous en pouvons dire, elles se déduisent du dogme de la siUdarité des âmes résultant de leur création et de leur existence collectives.
Pat deos rex verus regnabit super terram, Qnand Q n'y aora plus de Mx dieux, un vrai roi régnera sur la terre.
L'idolfttrieest le culte du despotisme arbitraire, et les rois de ce monde sont faits à l'image des dieux que la terre adore. Un dieu qui punit infiniment des êtres finis après les avoir créés fragiles et leur avoir imposé une loi qui contrarie tous les penchants de leur nature, sans que cette loi même soit clairement promulguée pour tous, ce Dieu autorise toutes les barbaries des autocrates. Quand les hommes concevront un Dieu juste, ils auront des rois équitables. Les croyances font lopmion, et c'est l'opinion qui consacre les pou*
voirs. Le droit divin de Louis XI était bien en rapport avec le Dieu de Dominique et de Pie V. C'est au Dieu de Fénelon et de saint Vincent de Paul que nous devons la philanthropie et la civilisation modernes. Quand Thomme progresse, Dieu marche; quand il s'élève, Dieu s'agrandit; puis l'idéal que le monde s'est fait réagit sur le monde. Le rayonnement de la pensée humaine s'arrètant sur l'objectif divin, se reflète sur l'humanité; car cet objectif n'est autre chose qu'un miroir. Ce reflet du mondeidéal devient lalumière du monde réel. Les mœurs se forment d'après les croyances, et la politique est le résultat des mœurs.
se
Linea uiridis gyrat universa* La ligne verte circule autour de toutes choses.
Les kabbalistes , dans leurs pantacles , représentent la couronne divine par une ligne verte qui entoure les autres figures. Le vert est l'alliance des deux couleurs principales du prisme, le jaune et le bleu : figures des Eloïm ou grandes |ttifi^ sances qui se résument et s'unissent en DiiMu«ii
Amen M infiuxus numeratùmum .
Amen est l'influence des nombres.
Le mot amen^ qui termine les prières, est'une affirmation de l'esprit et une adhésion du cœur. Il faut donc, pour que ce mot ne soit pas un blasphème, que la prière ait été raisonnable. Ce mot t^t comme une signature mentale; par ce mot le rniyant s'affirme et se fait lui-même à la ressem- Mance de sa prière. Amen, cest lacceptation (1 un compte ouvert entre Dieu et l'homme. Malheur à celui qui compte mal, car il sera traité ct>mme un faussaire 1 Dire amen après avoir f()rmulé Terreur, c'est vouer son âme au men- :^Dge personnifié par Satan. Dire amen après a^oir formulé la vérité, c'est faire alliance avec Dieu.
LES ESPRITS DANS LA BIBLE
l'esprit d'ÉLIPBAS et l'ombre de SAMUEL tYÙQVtX PAR LA PmCK NIS8E d'RUDOR.
Un jour on comprendra la Bible, on saura quels trésors de science primitive sont cachés sous tant de symboles et de figures; on saura que la Genèse, par exemple, n'est pas seulement l'histoire de la formation d'un monde, mais l'exposé des lois éternelles qui président à la création incessante et toujours renouvelée des êtres;
Mil déchiffrera ces hiéroglyples, qui out taut fait lire Voltaire; on saura comment un cherub, i t^l-à-dire un taureau (celui d'Europe et de Milhra), peut veiller le glaive au poing à la l«»rte du jardin de la science. Maintenant ces dllégories sont voilées, et les grands monuments Je Tantiquité hiératique restent debout, enveloppés de leur solitude et de leur silence, onnme les grandes pyramides, qui poursuivent . (h1 sans rien dire de précis à la pensée, et dont (•D De sait positivement si elles sont des monumt'ots scientifiques ou des tombeaux.
Parmi les livres de la Bible, il en est un qui uous étonne surtout par la magnificence de la !(inne poétique et par ses mélancoliques profondeurs; nous voulons parler du livre de Job, la plus ancienne peut-être , mais à coup sûr la plus remarquable synthèse qui nous soit restée du dogme philosophique et magiquis du ïimdeune initiation. ^
Ce livre explique lorigine et la raison di^tm du toal, il indique le but de la vie humai rif* et de J*^ souffrances. C'est la légende de 1 af f li^'é, L al- •«•gorie est transparente, les noms mèint* des pei*^ «moages révMent non des individus, mai» des
types. Job, dont le nom signifie « l'affligé, » est visité dans sa détresse par trois faux amis, qui, sous prétexte de le consoler, ne font que le tourmenter et que Taffliger davantage. L'un est Eliphaz, le zélateur de Dieu ou le puritain de ce temps-là. Le second est Baldad, l'amant des vieilles idées. Le troisième est Sophar, le philosopha/ ténébreux et malveillant. Ils viennent visilei Job dans la terre de Hus, dont le nom signifia « conseil, » et, avec toute l'innocence féroce de la sottise, ils réunissent leurs efforts pour le pousser au désespoir.
Le premier qui parle est Éliphaz, et comme il représente la crédulité hautaine, il apporta* à l'appui de ce qu'il avance le témoignage d'un esprit.
Quelqu'un, dit-il, lui a parlé, quelqu'un d'inconnu dont il n'a pas vu le visage, mais il a tremblé de frayeur, les poils de sa chair se sont hérissés, et il a senti pas>i't devant son visage cornu i un petit souffle qui murmurait de.^ paroles inatr* taiues. Il a tendu avidement Torûitle el il a r *** cueilli de son mieux Ii s fils ; rv Ir^eof^ht** cholement d'une ouiln*, V**m%5_ Ihieû J<-s
anciens iours. et Ton vuil, f!|^ p.»^^,v-É.^
que Tauteur du livre de Job connaissait à merveille le génie des visionnaires et le caractère distinctif des visions.
On attribue le livre de Job à Moïse, et ce n'est pas sans raison, car la beauté de ce poème ne le cède en rien aux hymnes du grand prophète des Hébreux; c'est la même inspiration, c'est la môme grandeur dans les images. Mais, qu'il soit ou non de Moïse, ce livre sacré est l'œuvre d'un grand hiérophante, et la science la plus haute s'y trouve unie aux plus sublimes aspirations de la foi.
Il faut donc étudier et peser avec soin les paroles de cet ouvrage. Et remarquons d'abord que l'homme aux visions, le médium, comme on parlerait de nos jours, est, des trois amis de Job, le pins triste et le plus désespérant. Ses doctrines font douter de la vertu et conduisent au néant ou à l'enfer la grande majorité des hommes. Or, qui lui a suggéré ces dogmes de désespérance? Un esprit qu'il ne connaissait pas, mais dont ses terreurs nocturnes ont recueilli et commenté les paroles : voici ce qu'il raconte.
« Une parole mystérieuse m'a été dite, et fur- « tivement en quelque sorte mon oreille a re- (I cueilli les fils rompus de son murmure.
— lia —
« Daus rhoneur de la vision uocturae. au mo- (i ment où le sommeil s empare ordinairement (( des hommes,
u La peur m'a pris et le tremblement, et tous 't mes os ont été glacés d'épouvante,
« Et comme un esprit passait devant moi, tous « les poils de ma chair se sont hérissés.
« Quelqu'un était là dont je ne distinguais « pas le visage, et j'ai entendu comme un petit a souffle qui me parlait. »
Remarquons bien toutes les circonstances : c'est au moment où la nuit est la plus profonde, à l'heure où le silence de la nature prépare les âmes à la crainte, et dans ce moment où la veille devient douteuse, où l'&me flotte dans les pi*emières vapeurs du sommeil, quand déjà la raison est enchaînée.
Une terreur sans cause apparente saisit alors le visionnaire, son sang s'agite et se retire vers le cœur, les extrémités sont froides, il tremble comme s'il avait la fièvre, le frisson parcourt son épiderme, ses cheveux et sa barbe se hérissent, et c'est dans cet état précurseur des hallucinations qu'il croit voir ou sentir un esprit passer.
Vu fantôme se dessine vaguement dans 1 ombre, il cherche et ne trouve pas le visage de cette figure , et il entend comme au fond de lui-même une voix qui ressemble à une faible respiration, Toilà le phénomène naturel parfaitement caractérisé : c'est un cauchemar du premier sommeil , c'est l'âme du songeur qui se fait peur à ellemême. Il écoute avec effroi Técho nocturne et affaibli de ses propres pensées , et il les formule avec une pénible attention en paroles de désespoir.
L'homme, dit-il, tenterait vainement d'être juste devant Dieu ; Dieu trouve la perversité jusque dans le coeur de ses anges. Troupeau sans intelligence , l'humanité se presse autour de l'abîme et tous doivent tomber pour jamais dans la nuit béante de la mort. La créature fait tache dans le ciel et Dieu se hâte de l'effacer; ils passent tous et meui-ent sans avoir trouvé la sagesse.
C'est ainsi que la nuit prêche la nuit et que la mort annonce la mort. Le cauchemar inconnu ne révèle que l'ignorance et voue son croyant à un cauchemar éternel. Préservez-nous, Seigneur, dit David au livre des Psaumes, de la chose effrayante qui se promène dans la nuit.
Ce soaffle léger, ce râle qu'on entend à peine , oe spectre sans visage caractérisent d'une ma-* nière saisissante l'illusion et Terrreur : c'est presque le néant et le silence, c'est le vent qui semble parler à voix basse en frôlant les plis raides du linceul, c'est la réminiscence qui s'éteint dans l'onde moUle et envahissante du rêve ; et l'homme que le rêve emporte ne sait plus s'il dort ou s'il vmlle ; il raisonne pendant son sommeil, el, en s'évrillant demain , il parlera comme s'il rêvait encore.
On ne saurait trop admirer avec quel art Tauteur du livre de Job dessine le caractère du superstitieux représenté par Eliphaz ; sa science a commencé par une terreur nocturne ; aussi n'estelle que découragement et terreur. Elle est noire comme la nuit, aveugle et sans visage comme le fantôme. C'est l'orgueil d'un alitoé qui se complaît dans sa démence et qui se console de désespéver en se donnant la joie amère de pousser les autres au désespoir.
Tous les criminels par religion mal ent^Mlue imt été des visionnaires ;. Jacques Clément et Ravaillac étaient hantés par des ombres inconnues et entendaient pendant leurs insomni^^ le petit
souffle d'EIiphaz. La voix qui dit : » Tue » et celle qui dit : « Désespère et meurs » , sortent également du tombeau.
Mais ce tombeau, c'est celui de notre raison, et les morts ne reviennent que dans nos rêves ; aussi l'état de médiomanie est-il une extension du rêve, c'est le somnambulisme avec toute la variété de ses extases. Qu'on approfondisse les phénomteies du sommeil, et l'on aura raison de tous lea mystères du spiritisme*
Voilà pourquoi la loi mosaïque, aussi bien que la. loi chrétienne, condamnait les esprits de Py-* thon et ceux qui devinent par Ob. Expliquons ces expressions : Python est un mot que les interfHràtea hébreux ont emprunté pour exprimer le grand serpent astral, le feu vital inintelligmt, le tourbillon fatal de la vie physique , celui qui entoure la terre en se mordant la queue et que le soleil perce de tous côtés de ses flèches, c estr^Mliii) de ses rayons; le serpent qui a tenté Eve et qui aplatit sa tête sous le pied de la femme régéné* itfo en cherchant tonjonrs à lui mordre le talon. Ob, e est la lumière passive, car les kabbalistes hébrew donnent trois noms à cette, substance ajiiv0n|aU0, ageat de la créaftîoii qui prend toutes
les formes en s'équilibrant par la balance de deux forces. Active, elle se nomme Od ; passée elle se nomme Ob; équilibrée, on l'appelle Aour. Od s'écrit par a Tan daleth, » ce qui signifie hiéroglyphî-quement amour et puissance; Ob, par « vau beth, » signifie amour et faiblesse ou attrait fatal ; Aour, par «aleph-vau-resch, » signifie principe d'amour r^énérateur. (Voyez, dans notre Dogme et rituel de la haute magie^ les concordances des lettres hébraïques avec les hiéroglyphes et les nombres des grandes clés du Tarot samaritain. "1 Ceux qui devinent par Ob sont donc les interprètes de la fatalité. Or, on consent à la fatalité lorsqu'on la consulte; on s'abandonne à elle en la choisissant pour oracle. On donne ainsi des arrhes à la mort, on afifaibUt son libre arbitre. Ceux qui coopèrent à cette divination ressemblent à des empiriques qui vendraient publiquement des poisons, et Moïse, suivant les mœurs de son pays et de son temps , n'était pas trop sévère lorsqu'il les condamnait à mort.
Le chevalier de Richembach , en appelant Od la lumière astrale, a tetrouvé l'un des vrais noms kabbalistîques de la lumière universelle, mais il ne Ta pas af^liquéavec exactitude en legénéralî*
nnt. Oil, c'est la lumitee dir^ée ou mène direo* trice ; c'est la lumière astrale élevée à l'état di lumière de gloire. Quant au fluide somnambulique^ il faut l'appeler Ob, car c'est son véritable nom, et nous sommes forcés de reconnaître que nos véritables somnambules, lorsqu'elles ne sont pas dirigées par un magnétiseur puissant en Od, sont des devineresses par Ob ou par l'esprit de Python dont parle l'Écriture-Sainte. Ceux qui les consultent commettent donc cette imprudence cm cette impiété qui poussa Sattl, abandonné de Dieu, dans l'antre delà pythonisse d'Endor.
Quelques commentateurs, parmi lesquels il faut compter saint Méthodius, surnommé Eu* bulius, évèque de Tyr au commencement dn iv« siècle, ont r^rdé la pythonisse d'Endor comme une habile intrigante qui tron^ la crédulité du roi d'Israël. Elle feint d'abord de ne pas reconnaîtra le roi, puis, tout à coup, comme si son démon lui révélait la vérité , elle tombe aux genoux de Sattl. Ce coup de théâtre lui réus« sit, le prince maniaque la rassure et se montre tout disposé à la croire ; il lui ordonne d'évoquer Samuel. La pythie alors fait mille contorsions et se lusse tomber lourdement à terre. Que vois^tu ?
lui crie fiMIii: toat treinblttit. -^ le vois des dieux qui lorteut dd ia terre où je Tois monter les puissedoes de la terre. — Que voisr^tu encore? -^ Je fois un vifitllard enveloppé dans un manteau. — iC'est Samuel, dit le crédule monarque. Alors la wrcière, sans doute secrètement dévouée à David, /ait sortir de son ventre une voix lugubre. C'est Samuel qui éclate en reproches et en menaces. Saûl, plus mort que vif^ ne veut plus ni boire ni floiaDger , il est vaincu d'avance ; il marche à la bataille comme au supplice; les Philistins l'en*tourent sur la montagne de 6eU)oe, et il se laisse tomber sur son glaive au lieu de se défendre. N' a-t-41 pas laissé chez la devineresse son libre alrbitre et sa raison ? Roi déchu et incapable dé^ aormais de régner, homme indigne de conduire des hommes, lui qui avait prononcé la p^ne de mort contre les sorciers et contre ceux qui les consultent, il se montre roi du moins en mourant, et fait en se tuant lui-même un dernier acte de justice.
Il répugnait avec raison au savant évéque de Tyr de penser que la paix d'une tombe comme celle de Samuel pouvait être troublée par les évocations feacriléges d'une femme réprouvée; il
se soutenait d'ailleurs de cette parole si déoieii^ de rÉTangile dans la parabole du mauvais riohe : Chaos nàoifUM firhatum est. Le grand chaos s'est affermi, en sorte que ceux qui sont en haut nepeiwerUphts redescendre en bas; et à ce sujet notre savant ami, le regrettable M. Louis Lucas, faisait une remarque très-judicieuse. La nature, disait-il, ouvre à la vie toutes ses portes en ayant soin de les refermer derrière elle pour qu'elle ne recule jamais. Voyez la sève dans les plantes, voyez les sucs nourriciers dans l'alambic des entrailles, voyez le sang dans les veines; un mouvement régulier les pousse toujours en avant, et lorsqu'ils sont passés les conduits se resserrent et ^étranglent. Les vivants d'une sphère supérieure, ajoutait-il, ne peuvent pas plus retomber dans la Dôtre que lenfant déjà né ne peut rentrer au sein de sa mère; nous le pensons comme lui et nous oe cmyons pas que l'Ame de Samuel ait pu venir de l'autre monde maudire encore une fois le malheureux Safil. Pour nous, la pythonisse d'En« dor était une voyante à la manière des extatiques de Gahagnet, elle se mit par le somnambulisme en communication avec l'âme sombre du roi d*UrafiI et en évoqua les fantômes. C'est du fond
de la conscience du meurtrier des prêtres et des prophètes, et non pas du creux de la terre que se dressait le spectre sanglant de Samuel, et lorsque la sibylle répétait d'une voix de ventriloque des anathèmes et des menaces, elle les lisait écrits par le remords dans la pensée même de Satil.
CHAPITRE II
{9uitê du précédeni)
LES MORTS RESSUSCITES. — LE FILS DE Lk SUNAMITE. — LE TOMBEAU D ELISÉE.
Les anciens Hébreux croyaient comme les modernes à l'immortalité de Tâme. Moïse pourtant n'en fait aucune mention dans le Pentateuque. Ce dogme, en effet, était réservé pour les initiés, et pour le retrouver dans toute sa splendeur il faut pénétrer dans les sanctuaires de la kabbale. Moïse, dont le grand œuvre était d'éloi-
gner son peuple de Tidolâtrie, savait que la foi mal éclairée en rimmortalîté de l'âme conduit au culte des ancêtres, et il ne voulait pas que les Hébreux fussent des Chinois. 11 ne voulait pas que le peuple d'Abraham et de Jacob emportât d'Egypte le fétichisme des cadavres, il ne voulait pas donner au temple du Dieu vivant un sous-sol peuplé de momies. La conservation des cadavres^ en effet, est un outrage à la nature, car c'est une prolongation artificielle de la mort. Moïse craignait aussi d'encourager la nécromancie, et semblait prévoir de loin l'épidémie des tables parlantes et des esprits frappeurs.
Il est dangereux de surexciter l'imagination des multitudes, et le christianisme plus tard n'a pas échappé à ce danger. Le rêve du ciel a trop fait négliger la terre, et l'on ne s'est pas assez rappelé que, suivant la parole du Mattre, la volonté de Dieu doit être faite sur la terre comme au ciel. Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, dit Hermès Trism^iste. et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas : quand la barbarie est sur la terre, elle est aussi dans le ciel que se figurent les hommes. J'en prends à témoin le fanatisme du moyen âge et le dieu des inquisiteurs.
Ljpt religion de Moïse est une raison sans tendresse, et le christianisme a été d'abord une tendresse sans raison. II faut pardonner beaucoup à ceux qui ont beaucoup aimé. Adorer les morts qui nous sont chers, c'est une erreur sans doute, mais est-ce un crime impardonnable? 11 n'y a pas de morts pour nous d'ailleurs, toutest vivant. Nos reliques mêmes, ces débris d'ossements qui font tant d'horreur au puritanisme judaïque, ne sont plus des fragments de cadavres. Ranimées par la foi commune, arrosées des douces larmes de Tespérance, réchauffées par la charité de tous, elles sont des semences de résurrection et des .gages de vie éternelle. Israélites, accordez quelque chose à la sainte folie de l'amour et vous nous ramènerez plus aisément à la sévérité du dogme par l'indulgence de la raison !
Croire à la résurrection des morts, c'est croire à l'immortalité de l'âme. Or, les Hébreux croyaient à la résurrection des morts. Élie ressuscite le fils delà veuve deSarepta, Elisée celui delà Sunamite, et un mort qu'on jette au hasard dans le sépulcre de ce prophète ressuscite au contact de ses ossements. Les deux résurrections du fils de la veuve et de celui de la Sunamite semblent un peu trop
calquées l*niie sur l'autre. Quoi qu'il en soit, le récit de la dernière contient des détails d'opéralions magnétiques très-dignes d'être remarqués. L'enfant de la Sunamite est mort d'une congestion cérébrale par suite d'une insolation. Elisée envoie d'abord son serviteur Giezt en lui confiant son propre bâton : Tu le dirigeras, lui dit-il, vers le visage de l'enfant et tu le lui feras toucher. Giezi part avec la baguette ; mais soit maladresse, soit manque de foi, son opération ne produit rien, et il revient sans avoir réussi. Alors, Elisée s*» rend lui-même près de l'enfant et entreprend de le réchauffer par incubation et insufflation. Il lui met son visage sur le visage, ses mains sur les mains, ses pieds sous les pieds; puis, sans doute pour reprendre des forces, il s'interrompt et se promène dans la chambre; enfin, il recommence son incubation magnétique, et l'enfant revient à la vip. C'est ce que nous lisons au quatrième livre des Rois.
Nous avons dit , dans notre Dogme et Rituel de la luiuie magie, qu'une résurrection ne nous parait pas impossible tant que l'organisme vital n'est pas détruit.
La nature, en effet, n'accomplit rien par
soubresaut, et la mort naturelle est toujours précédée d'un état qui tient un peu de la léthai^'e. C'est une torpeur qu'une grande secousse ou le magnétisme d'une puissante volonté peuvent vaincre, et c est ce qui explique la résurrection de ce mort jeté sur les os d'Elisée.
L'homme était probablement dans cette léthai^ie qui précède ordinairement la mort. Ceux qui le portaient sont effrayés en voyant venir une horde de brigands du désert, ils jettent au hasard le cadavre dans le sépulcre ouvert du prophète pour le dérober aux infidèles. L'âme du mort planait sans doute dans les basses régions de l'atmosphère, mal détachée encore de sa dépouille mortelle ; la frayeur de sa famille se communiqua sympathiquement à cette âme, elle eut peur que ses restes ne fussent profanés par les incirconcis et rentra violemment dans son corps pour le soulever et le sauver. On attribua sa résurrection au contact des ossements d'Elisée, et le culte des reliques date logiquement de cette époque. Il est certain que les Hébreux, qui regardent comme sacré le livre où est racontée cette histoire, ne doivent pas trouver mauvais le culte que les catholiques rendent aux ossements et aux autres
n'sles de leui*s saints. Poui*quoi, par exemple, le sang de saint Janvier aurait-il moins de vertu que le squelette d'Elisée?
CHAPITRE III
LES ESPIUTS DANS LÉVANGILE. — DÉMONS, IK)SSÉDÉS ET APPARITIONS.
Jésus appelle Satan « le prince de ce monde » ; cest donc une puissance qui exerce son empii*e sur la terre.
Ce n'est pas une puissance spirituelle, car alors elle exclurait celle de Dieu.
Jésus dit qu'il l'a vue tomber du ciel comme la foudre ou sous la fornu' dt* la ruudio. C est donc une puissance malcrielle analogue il Téleeincité.
Jésus dit que Satan ^si menteur mm a père, parce que le pèrt^ de ShI de meoioiige qui douiu* une l'erreur.
Se servir mal des forces de la nature, c'est engendrer Satan.
Concevoir tout sans Dieu, c'est concevoir Satan. Le diable, c'est un panthéisme sans tête.
C'est l'homme avec une tête de bouc.
C'est l'instinct animal mis à la place de la raison régulatrice.
C'est l'ombre qui nie le corps.
C'est le pot qui nie le potier.
C'est le cauchemar, c'est l'absurde de la raison niant l'absurde de la foi.
C'est le hasard s'affirmant contre la règle; c'est la grimace insultant à la beanté ; c'est le néant qui dit : Je suis Dieu.
Satan, c'est la folie, et les possédés du démou, ce sont les fous.
L'un est muet, l'autre déchire ses vètemenLs et se cache dans les tombeaux; un autre se jette tantôt dans le feu, tantôt dans l'eau, et semble atteint de la monomanie du suicide. Qu'est-ce que tout cela? Des maladies mentales, et Jésus, attribuant à Satan, c est^-dire à rélectricité dévoyée, la plupart des autres maladies, dit en parlant d'une femme informe etpïiéeen deuji; : Voyez cette fille d'Abraham qui a été liée par Satan! On
n)it que Satan est ici la personnification du mal mâme physique. Liée par Satan veut dire évidemment ici liée par une affection nerveuse ou rhumatismale. D'ailleurs, le serpent de la Genèse ne saurait être le Satan de Milton. C'était le plus insinuant et le plus rusé des animaux, dit le texte sacré, et Dieu, pour le punir, le condamne à ramper sur son ventre et à manger la terre; supplice qui ne ressemble en rien aux flanmies traditionnelles de l'enfer. Il est vrai aussi que le serpent réel et non allégorique rampait avant le péché d'Eve et n'a jamais mangé la terre; il s'agit donc ici d'une allégorie; il s'agit de ce feu astral qui rampe et qui ronge, de ce feu terrestre qui alimente la vie physique en donnant la mort. Il en est de même du Satan qui peut rendre infirmes ou paralytiques les vieilles filles d'Abraham. Que penser aussi de cette légion de démons qui, chassés du corps d'un possédé, demandent comme une grâce de se réfugier dans un troupeau de pourceaux qui. deviennent furieux et courent se noyer dans le lac de Tibériade? N'est-ce pas là évidemment une parabole judaïque, dont le but est de monU^r combien le pourceau est un animal impur?
— iW —
S'il faut prendre à la lettie ih pareilles histoires, Voltaire a mille fois raison de s'en moquer. Mais on sait que la lettre tue et que lesprit seul vivifie. Nous ne disons pas pour cela que le fait en lui-même soit impossible. La rage des chiens se communique aux hommes, poui-quoi la rage des hommes ou certaines folies furieuses ne se communiqueraient-elles pas aux animaux? Mais que des anges déchus, que de purs esprits condamnés à l'enfer trouvent du soulagementàse noyer sous des formes de pourceaux; que le Sauveur du monde, la raison suprême incamée, consente à cette hideuse et ridicule malfaisance, c est cela que le bon sens le plus vulgaire ne saurait admettre. Il y a évidemment sous ce récit, révoltant en apparence, quelque chose de caché.
Quand un esprit immonde est chassé du corps d'un homme, dit le Sauveur, il va parcourant les lieux arides et cherchant le repos qu'il ne peut trouver; alors il dit : Je retournerai dans la maison que j'ai quittée. Il va donc, et, retrouvant cette maison nettoyée et parée, il va prendre sept autres esprits plus méchants que lui, ils rentrent tous ensemble, ils s'établissent, et Tétat du ma-
lade devient pii-e qu'il ii*était d'abord. S'il fallait l'uteudre ce discours symbolique dans le sens des démonomanes, Jésus lui-même eu guérissant les possédés aurait fait de mauvaises actions , puisque, suivant sa propice doctrine, il les exposait par là à une obsession sept fois plus cruelle. Mais il s'agit ici des maladies mentales, qu'on empire souvent en voulant les guérir. Si vous chassez une illusion de la tète d'un fou, il en reviendra bientôt sept autres plus insensées que la première. C'est pour cela que Jésus cachait à la multitude les hautes vérités de sa doctrine et ne les révélait au petit cercle des initiés qu'en les enveloppant de paraboles. 11 craignait l'esprit impur qui se nomme l^ion ou multitude* Je veui. disait-il, que ces gens-là entendent sans entendre, qu'ils voient sans voir, car j'ai peur qu ils ne se convertissent. Hélas! il pressentait les guerres de religion, les massacres et les bûchers; il voyait de loin l'empire romain s'écroulant dans le sang des persécutions , et le fanatisme liaioeux condamnant à mort la piété qui prie et qui pardonne. 11 chassait un démon muet, c'était le cuite des idoles, et il voyait venir sept démons liavards. les sept péchés capitaux érigés en doc-
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teurs de l'Église. C'est pourquoi il engageait à se taire quand lui-même, peut-être, il en avait déjà trop dit. Aussi, quand il est trahi et renié par les siens, calomnié et maudit par les prêtres, accusé devant les juges, livré aux clameurs de la vile multitude qui demande sa mort, il se renferme dans le silence le plus absolu, il ne répond rien à Pilate, il ne veut rien dire à Hérode; que leur dirait-il, et à quoi bon? Ils sont indignes et incapables de l'entendre. Enfin, lorsqu'il a épuisé jusqu'à la lie la coupe de l'ingratitude, lorsqu'il se sent mourir dans un supplice atroce sans avoir pu faire autre chose, pour les hommes qu'il a tant aimés, que de les rendre plus coupables e( plus méchants , son cœur se brise, il semble douter de lui-même, et pousse ce cri terrible : Mou Dieu! mon Dieu! pourquoi m'as-tu abandonné! Lorsqu'il expira, dit l'Évangile, la terre trembla, le soleil s'obscurcit , le voile du temple se déchira depuis le haut jusqu'en bas, les pierres se fendirent, les tombeaux s'ouvrirent, les mork en sortirent et apparurent à plusieurs personnes. S^l fallait prendre ces choses à la lettreJlMÉoire ferait certainement une mentioii^N^^^Bde ce formidable événement. L^I^^^^^Bde
terre aurait été universel, et 1 obseurcissemeut du soleil est autre chose qu*une simple éclipse. Quelles sont les pierres qui se fendirent? Toutes les pierres. Les villes alors durent s'écrouler. Quelques pierres? Lesquelles? et pourquoi cellesci plutôt que celles-là? Les morts sortirent de leurs tombeaux? Dans quel état? tels qu'ils y étdent?à l'état de putréfaction et de squelettes, ou avec des corps nouveaux? Ce fut alors une véritable résurrection. Mais l'Ecriture appelle Jésus- Christ le premier-né d'entre les morts, c'est-àdire le premier des ressuscites, et à ce moment Jésus venait seulement de mourir. La lettre ici De soutient donc pas un seul instant lexamen, il faut recourir à l'esprit, c'est-à-dire à Tallégorie.
Jésus-Christ meurt en effet, et le vieux monde tremble; il ne se remettra pas de cette secousse, e( le colosse romain va tomber débris par débris, bî voile du temple se déchire, c'est-à-dire que les plus secrets mystères de la religion judaïqiie sont dévoilés, c'est l'humanité divine ou la divinité humaine. Le soleil s'obscurcit, c'est-à-dire que les anciens cultes d'Orient qui prenaient le soleil pour la plus parfaite image de Dieu oftt perdu
leur vertu. Un soleil vivant vient d appaiattre sur la terre, il disparaît pour renaître, les jours de l'Ame ont trouvé leur flambeau. Les pierres se fendent, c'est-à-dire que les cœurs les plus durs ne peuvent résister à la douce violence du grand sacrifice. Les tombeaux s'ouvrent d eux-mêmes, car la mort vient de laisser échapper les clés des portes étemelles. Les morts se soulèvent et semblent ressusciter d avance, parce que la mort triomphante de la plus grande des victimes vient de porter un coup mortel à la mort même, et que rimmortalité de l'âme se rend visible en quelque sorte sur la terre. Tel est le sens, le vrai sens, le seul sens possible et raisonnable des paroles sacrées prises à la lettre par tant d'enfants parmi lesquels il faut ranger les théologiens imbéciles du moyen âge.
Pour ce qui est des apparitions de Jésus^hrist lui-même, nous n'y toucherons pas, car elles sont du domaine exclusif de la foi. Nous ferons remarier seulement qu'elles ne favorisent en rien les idées du spiritisme, car Jésus-Christ apparaît non comme mort, mais comme vivant. Ce n'est pas en esprit, c'est en chair et en os qu'il se trouve au milieu de ses disciples, il les
invite à le toucher, il leur demande à manger, il mange, en effet, et boit au milieu d'eux. Saint Thomas le touche et lui trouve un corps palpa* ble et réel. Cependant ce corps passe à travers les portes fermées. Ce sont là des choses de l'autre monde et que rien certainement ne saurait expliquer en celui-ci. Ce corps palpable et réel, oe corps qui a de la chair et des os, ce corps qui se nourrit de pain et de miel, parait et disparaît comme une fantasmagorie. 11 y a là évidraunent quelque mystère. Les premiers chrétiens, forcés de se cacher, avaient leurs paraboles et leur occultisme. Us écrivaient pour être compris seulement des initiés. L'histoire de l'apparition aux voyageurs d'Emmatts peut jeter quelque jour parmi ces ombres.
Deux voyageurs passaient non loin du bouig dEmmatks, c'étaient des disciples de Jésus, et ils I entretenaient tristement de la mort violente de leur maître. Un voyageur inconnu les aborde et leur r^roche leur tristesse; il leur eipliqne les écritures, il leur rappelle surtout los pai ole^ï du maître avant de mourir : « Yom ne ferez qii'nn tvpc moi comme je ne fais qu'uîi avec mon Pèii?. Celui qui me voit voit mon Père, t^t cduï qui voua
verra me verra* Celui qui vous écoute m'écoute, et quand vous serez deui ou trois rassemblée en mon nom^ je serai là au milieu de vous. »
En parlant ainsi on arrive à Thôtellerie, le voyageur prend le pain , le bénit et le partage , tomme Jésu&-Ghrist avait fait avant la Cène; alors les yeux des deux disciples s'ouvrent, ils reconnaissent que, suivant sa parole, Jésus42brist est réelletnent présent au milieu d'eux ; ils le comprennent ressuscité et toujours visible parmi les siens , toujours présent dans son iglise. Ils communièrent donc de la main de Jésufr-Ghrist même, et après la communion ils ne le virent plus. Ici est exprimé avec retenue et d'une manière voilée tout le mystère du sacerdoce. Le prêtre qui dit la messe est réellement Jésus^brist pour la foi des spectateurs, et la preuve de ceci. c'est que le prêtre en prononçant les paroles sacramentelles ne dit pas : Ceci est le corps du Christ, mais bien , comme a dit le Mattre : Ceci est mon corps. Le croyant alors ne voit plus le prêtre, il voit Jésus-Christ lui donnant son corps et il reçoit réellement le corps sacré de Jésus- Christ; mais, après le sacrifice, Jésus a disparu, et l'on ne s'occupe plus guère du brave curé qui.
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en débUaut tout bas les versets de soa Te Deum^ s'en retourne à la sacristie.
Dans l'église de Saint-Gervais à Paris on voit une peinture murale de Gigoux, qui représente à merveille, selon nous, le mystère de la résurrection du Sauveur. Ce n'est pas un coup de tonnerre, ce n'est pas un sépulcre qui éclate au milieu des soldats bouleversés, c'est une tombe f|Qi s'ouvre d'elle-même, c'est une lumière qui éclot comme une fleur matinale, douce encore comme le crépuscule, mais assez puissante déjà pour éclairer vivement les spectateurs de cette scène. Le Christ ne s'envole pas, il marche en avant avec la placidité du calme étemel. Son geste est celui de l'enseignement des choses divines, on croit voir son auréole s'élargir lentement avec des nuances irisées, et autour de lui com~ mence à se dérouler un ciel nouveau. Les gardes ne sont ni foudroyés, ni terrifiés, ils sont saisis et comme paralysés par une stupeur, qui n'est pas sans admiration et peut-être sans une vague espérance, car n'estn^ pas pour eux, les pauvres mercjenaires du monde romain, que le Rédemp-. teur vient de triompher de la mort? Tout est olmedans ce tableau^ et le peintre est arrivé aux
plus sublimes effets par la plus grande simplicité. Lorsqu'on a vu ce tableau, on le revoit toujours dans son souvenir , et involontairement on le contemple avec une émotion qui ne se fatigue pas. Le sentiment qu'on éprouve est comme uu ravissement pour la pensée, comme une extase pour le cœur.
C'est aux arts surtout qu'il faut demander les révélations du progrès. Ce que le philosophe ne sait pas dire encore, ou n'ose pas dire, l'artiste le devine, et il nous fait rêver d'avance ce qu'un jour nous devons savoir.
HISTOIRE DE SAINT SPIRIDION ET DR SA FILLE IRÈNE
Vers le milieu du quatrième siècle, à Trémithonte dans l'Ile de Chypre, vivait le saint évéque Spiridion^ l'un des pères du concile de Nicée. C'était un doux et vénérable vieillard.
paiivt*e comme le Christ, pémtent comme un ascète, et charitable comme un apôtre. Il avait été marié, et sa femme en mourant lui avait laissé une fille nommée Irène, qui voua son âme à la prière et son corps k la vii^inité. Il demeurait avec elle, dans une cabane entourée d'un petit jardin que l'évèque cultivait lui-même.
Il était le conseil de toute la contrée, Irène en était la providence : elle soignait les malades et visitait les pauvres, les enrichissant de courage et leur faisant Taumône de tous les trésors de son cœur. Puis elle priait, elle jeûnait, elle veillait, si bien que sa santé déclinait en même temps ^ue son âme se détachait de plus en plus de la terre.
A peine sortie des Catacombes, TÉglise chrétienne, que Constantin venait de couvrir de sa pourpre, semblait alors être atteinte du mal qui consuma Hercule lorsqu'il eut touché la robe sanglante de Déjanire; elle se déchirait les entrailles, larianisme agressif et une orthodoxie turbulente se k disputaient par lambeaux. L'astucieux et cruel Constance venait de rafraîchir avec le sang de sa famille la pourpre du manteau de Constantin. Julien étudiait la philosophie dans Athènes,
et aQ milieu du misérable conflit des théologiens et des rhéteurs, pressentant, sans Touloirs*y rési-* gner, le Yaste écroulement de Tempire, il rSvait les vertus d'un autre ftge, et, dans la solitude des fieux temples abandonnés, il pleurait en son-géant à la gloire des anciens dieux.
Le christianisme , en effet , vouait le vieux monde à la mort, et faisait des saints sans améliorer les mœurs publiques; bien au contraire, la putréfaction se hfttait de faire place à la vie nouvelle. L'Église tempoi-elle avait déjà d'affreux évè^ ques, comme Geoi^s de Gappadoce, les saints croyaient plus que jamais à la fin prochaine du monde et fuyaient au désert. Spiridion et sa fllle étaient des ascètes comme saint Paul TEnniteet comme saint Antoine, mais ils avaient compris que toute la vie divine est dans l'esprit de cha* rite. Spiridion était donc resté évêque, et pour faire comprendre à nos lecteurs comment il entendait la charité, nous allons raconter une anecdote de sa vie.
C'était à la fin d'un carême, d'un carême tel que les faisait Spiridion; les maigres aliments de la sainte quarantaine étaient épuisés, on était au jour du Vendredi-Saint. Spiridion devait
oetta jcmrnde et la «uivuite sans prendre aucune nourriture, il n'avait donc rien ches loi, rien qu'un moreeau de chair de porc sas*» poidu à la fumée du foyer et réservé pour les fMes de Pâques, lorsque vient frapper à sa porte un Toyageur exténué de fatigue et de besoin* L'éTéque de Trémithonte le reçoit avec empres^ sèment et l'entoure de soins paternels ; mais il s aperçoit bientôt que son hôte ya s'évanouir d'inanition. Que faire? il est tard, point d'ha« bitation prochaine , la ville est assez éloignée, Spiridion n'hésite pas. Il coupe un morceau de viande salée, la fait cuire et la présente au voya« gisur. Celui-ci la repousse avec étonnement et épouvante : Je suis chrétien, mon père, dit-il h l'évoque, comment donc aujourd'hui m'offrezfous de la chair à mangerl Me croyez-^vous ca^ pable d'insulter ainsi par mon intempérance h la mort du Christ, notre maître?
-^ Je suis chrétien comme vous, mon fils, lui répond doucement Spiridion, et, de plus, je suis évéque, c'est-^-dire pasteur et médecin. C'est comme médecin que je vous présente ces aliments, les seuls qu'il soit en mon pouvoir de vous offrir. Vous êtes épuisé, et demain petit-être
il serait trop tard pour vous sauver la vie; gez donc ces aliments que je bénis, et vivez. — Jamais, réplique le voyageur, car vou& me conseillez ce que vous ne feriez pas vous-même.
— Ce que je ne ferais pas pour moi peut-être* dit le vieillard, mais ce que je ferais certaine-* ment pour vous, comme vous allez le faire pour moi qui vous en prie. Tenez, voulez-vous que je porte à ma bouche un peu de cette viande pour vous engager à en faire usage sans scrupule?
Et saint Spiridion prit et mangea un peu de viande de porc pour engager son hôte à en faire autant ; car la charité, suivant lui, était une loi plus impérieuse que celle de Tabstinence et du jeûne.
Voilà quel était saint Spiridion.de Trémithonte, voilà sans doute quelle était aussi sa fille Irène.
Ces deux anges de la terre n'avaient qu'un cœur et qu'une âme. Quand Spiridion allait visiter son diocèse, Irène gardait l'ermitage et y recevait les pauvres, les pèlerins et les chercheurs de bons conseils ; tout ce qu'elle faisait ou disait était approuvé d'avance par son père, et Irène, de son côté, ne disait que les choses que Spiridion
luinnème eût dites, et faisait avec uneitaerveilleuse divination les bonnes œuvres qu'il eût faites.
Ces deux saints furent momentanément séparés par ce travail de renaissance que nous avons coutume d appeler la mort. Ce fut la plus jeune qui fut appelée la première à la délivrance. Irène s'éteignit doucement, comme une lampe dont rhuile est épuisée. Spiridion lui rendit les derniers devoirs, mais il ne la pleura point, car elle ne l'avait pas quitté, il la sentait plus que jamais unie à sa pensée et à son cœur. Il lui semblait qu'il avait une double mémoire et une double pensée. Irène avait trouvé peut-^tre son paradis dans Tàme bienheureuse de Spiridion.
Ces détails étaient nécessaires pour expliquer l'anecdote qui va suivre.
Pendant une absence de Spiridion, un chrétien partant pour un long voyage avait remis entre les mains d'Irène une sonmie d'ai-gent qui était toute sa fortune. Irène avait enfoui Ii^ drpùt et n eo avait parlé à personne.
Lorsque le chrétien fut de retour, Inme était Mrte, et grand fut l'étonnement du ^ïul évè-
que en s'entendant réclamer un dépôt dont il n'avait pas connaissance.
Il se rendit alors sur le tombeau d'Irène e( l'appela trois fois à haute voix. Irène alors répondit du fond de la tombe et dit : Mon père, mon père, que me voulez-vous? C'est du moins ee que rapportent les légendaires.
— Qu'as-tu fait de l'aident que notre frère t avait confié? dit Spiridion.
— Mon père, je l'ai enfoui à telle et telle place.
Le père creusa et trouva le dépôt intact.
Évidemment cette histoire est controuvée quant aux détails, mais elle peut être vraie qucmt au fond.
Personne ne supposera que l'âme des morts et surtout celle des justes soit enfermée dans la tombe pour y sentir la lente corruption de la chair et des ossements.
Irène n'était donc pas dans la terre, Qm le saint hotnme se soit rendu sur la tombe de a^i fille pour évoquer des souvenirs et obtenir pBf sympathie magnétique utio intuition de second* Vue, il n'y a rien là qui nous semM Nous croyons à l'union intime ■'
— «oigne la mort ne saurait séparer. Dieu remplit la distance qui sépare le ciel de la terre, et n y laisse pas de vide entre les cœurs. Les souvenirs d'Irëne ont donc pu se communiquer à Spiridion ; et d'ailleurs, qui sait si la sainte fille n'avait pas autrefois parlé à son père de ce dépôt? Son grand âge et les soins nombreux de son épiscopat lui avaient peut-être fait oublier cette confidence. Ne nousarrive-t-il pas souvent d admirer comme une pensée nouvelle ce que nous avons dit ou même écrit autrefois? De combien de réminiscences vagues ne sommes-nous pas poursuivis, et qui pourra dire toute la place qu'occupent les souvenirs déjà plusieurs fois efiTacés dans les rêveries de notre veille et dans les rêves de notre sommeU?
Nous rapprocherons de cette révélation d'Irène à Spiridion son père, une aventure plus récente et moins connue.
11 s'agit de Sylvain Maréchal , un bonhomme excentrique du siècle dernier, qui se croyait po-^ sitivement athée.
Sylvain Maréchal n'admettait donc pas l'existence de Dieu, et, pour être logique, il niait également l'immortalité de Tàme; il avait fait de
mauvais vers pour défendra cette mauvaise cause. C'était d'ailleurs un homme honorable, aimé de sa femme et estimé de ses amis.
Lorsqu'on lui parlait de la mort, il disait ordinairement que c'était le grand sommeil, et ajoutait sentencieusement ce distique, l'un de se» péchés contre Apollon :
Dormons jusqu'au bon lemps.
Nous dormirons longtemps.
Lui que le progrès de son siècle n'avait conduit qu'à l'athéisme, il doutait un peu du progi-i s et ne croyait guère, à ce qu'on voit, à la venue d'un temps meilleur, l'athéisme n'étant ordinairement que le désespoir d'une croyance découragée.
Les gens qui ne croient pas à l'immortalité de Fâme meurent, hélas! comme les autres. Sylvain Maréchal vit venir l'heure du grand sommeil. Sa femme et une amie nommée madame Dufour veillaient auprès de lui; l'agonie avait commencé. Tout à coup le mourant, comme s'il se rappelait quelque chose, fait un grand effort pour parler.
Les deux dames se penchent vei*s lui Aloi*».
d'une voix si faible qu'on l'entendait à peine, il
dit ces mots \ Il y a qtmize et la \ob[ expira. Il essaya de reprandre et murmura enaire une fois : Quinze; mais il fut impossible d*euteDdre le reste. Ses lèvres remuèrent de nouveau un peu , puis , faisant un grand iioupir, il mourut.
La nuit suivante, madame Dufour, qui venait de se coucher, n'avait pas encore éteint sa lampe, lursquelle entendit sa porte souvrir doucement. Elle mit la main devant la lumière et r^rda. Sjlvain Maréchal était au milieu de sa chambre, ^éta comme de son vivant, ni plus triste ni plus gai.
— Chère dame, lui dit-^il, je viens vous dire ce que je n*ai pu achever hier : il y a quinze cents francs en or cachés dans un tiroir secret de mon bureau ; veillez à ce que cette somme ne tombe pas en d'autres mains que celles de ma femme.
Madame Dufour, plus iHoniu'*e qu'oiïiayét^ de crtte pacifique appariiiou , dit ajui-s au re%(i nant :
— Eh bien, mou clin athée, je \wi%m lym foïïï crujez maintenant à I iiTimortalittï dt* I
Sjhain Maréchal stiuril tirHlemi'iilt >
gèrement la tète, et ne répliqua qu'en répétant une dernière fois son distique :
Dormons jusqu'au bon temps, Nous dormirons longtemps.
Puis il sortit. La frayeur prit alors madame Dufour , ce qui prouve qu'alors seulement elle fut complètement éveillée; elle se jeta hors du lit pour courir à la chambre de son amie, madame Maréchal, qu'elle rencontra venant, de son côté, chez elle, pâle et tout effarée. — Je viens de voir M. Maréchal, dirent en même temps les deux femmes ; et elles se racontèrent les détails à peu prfes identiques de la vision qu elles venaient d'avoir chacune de son côté.
Les quinze cents francs en or furent trouvés dans un tiroir secret du bureau.
Nous tenons cette histoire d'une amie commune* des deux dames qui la leur avait souvent entendu raconter. Nous la croyons vraie, mais nous pensons que les dames, lorsqu'elles Virent le fantôtae, étaient déjà tombées dans uti état de demisommeil. Préoccupées des dernières paroles de Maréchal, elles les rapprochèrent aVec la lucidité particulière aux rêves des pei sonnes aftiigées de
— il! —
mille petites circonstances qu'elles avaient sues sans les remarquer et qui s'étaient grairées dans leur réminiscence inTolontaire; le mourant, d'ailleurs, avait projeté avec force sa volonté dans ces deux âmes sympathiques ; ce qu'il voulait leur dire, il leur avait communiqué la force de le deviner. Elles le revirent absolument, comme on voit en rêve, avec ses habits de tous les jours et sa manie de réciter de méchants vers; elles le virent comme on voit toujours les morts, dans une espèce de miroir rétrospectif; elles le virent comme une somnambule l'aurait vu, ainsi que le secret de sa cachette et de son or.
11 y a là un phénomène très-remarquable d'hal-^ ludnation collective et simultanée , avec identité de seconde vue ; mais il n'y a rien qui puisse prouver quelque chose en faveur des évocations etdu retour des trépassés.
Quoi qu'il en soit du fantôme de Sylvain Mare cbal, son incrédulité posthume nous rappelle une pensée fort singulière de Swedenborg. La foi 4 dit-il, étant une grâce qu'il faut mériter, Dieu ne l'impose jamais à personne, même après la mort. Aussi n'est-il pas rare de rencontrer^ dans le monde des esprits, des incrédules qui
nient plus que jamais ce qu'ils ont toujours uié , et qui échappent à l'évidence de l'immortalité en supposant qu'ils ne sont pas morts, mais seulement atteints de quelque maladie mentale qui a déplacé le siège de leurs sensations. Us vivent toujours comme ils vivaient sur la terre, se plaignant seulement de ne plus voir ce qu'ils voyaient, de ne plus entendre ce qu'ils entendaient, de ne plus goûter ce qu'ils goûtaient, de ne plus posséder ce qu'ils possédaient ; ils vivent ainsi d'une fausse existence, pi*otestant contre la véritable vie, et toujours trompés dans leur ennui par l'e^^ i*ance de la inort. Ces imaginations du mystique suédois sont aussi ingénieuses qu'effrayantes et suffiraient pour nous expliquer, sinon le sommeil léger d'Irène dans sou tombeau de Trémithonte, du moins la double visite nocturne de Sylvain Maréchal, le lendemain de sa mort, pour des intérêts matériels et mesquins, si, aux suppositions tirées de l'imagination des mystiques, nous ne préférions mille fois les simples hypothèses de la scieuce et de la raison.
CHAPITRE V
MYSTÈRES DES INITIATIONS ANTIQUES. -» LES ÉVO- CATIONS PAR LE SANG. — LES RITES DE LATHÉUR* GIE. ~ LE CHRISTIANISME ENNEMI DU SANG.
Les mystères de la folie sont les mystèi^es do sang. Ce sont les mouvements déréglés du sang qui troublent la raison des gens éveillés, oonmie ils produisent, pendant la nuit, le dérèglement des rêves. La folie et certains vices sont héréditaires, parce qu'ils résident dans le sang : le sang est le grand agent sympathique de la vie ; c'est le moteur de l'imagination, c'est le substratum animé de la lumière magnétique ou de la lumière astrale polarisée dans les êtres vivants ; c*est la pre« mière incarnation du fluide universel, c'est de la lumière vitale matérialisée. Il est fait à l'image et à la ressemblance de l'infini ; c'est une substance négative dans laquelle nagent et s'agitent des milliards de globules vivants et aimantés , globules gonflés par la vie et tout vermeils de cette insaisissable plénitude. Sa naissance est la plus grande
de toutes les merveilles de la nature. Il ne yit que pour se transformer ; c'est le Protée universel : il sort des principes où il n'était pas contenu , il devient de la chair, des os, des cheveux, des tissus particuliers et délicats, des ongles, de la su^ur, des larmes, il ne s'allie ni à la corruption ni à la mort : quand la vie cesse, il se décompose ; qu'on parvienne à le ranimer, à le refaire par une aimantation nouvelle de ses globules, et la vie recommencera. La substance universelle, avec son double mouvement, est le grand arcane de l'être; le sang est le grand arcane de la vie.
Aussi, tous les mystères religieux sont aussi des mystères de sang. Il n'y a pas de cultes sans sacrifices , et le sacrifice non sanglant ne pouvait exister que comme transsubstantiation d'un sang véritable, toujours fumant, toujours parlant, toujours criant, dans sa vertu divinement expiatoire, sur l'autel comme sur le Calvaire. Les dieux de l'antiquité aimaient le sang , et les démons en avaient soif. C'est ce qui a fait penser au comte Joseph de Maistre que le supplice supplie, que l'échafaud est un supplément de l'autd, et que le bourreau est un appendice du prêtre.
C'est à la vapeur du sang, dit Paracelse, que
l'imaginatioo emprunte tous les fantôuwa qu'elle eafante. Les visions sont le délire du s&ng : agent secret des sympathies, il propage ThalluciniUion» comme un yirus subtil ; lorsqu'il s'évapore , son sérum se dilate, ses globules se gonflent, se défor<ment et donnent des corps aux fantaisies les plus bizarres; lorsqu'il monte au cerveau eialté de saint Antoine ou de sainte Thérèse, il leur apparaît en réalisant pour eux des chimères plus étraur ges que celles de Gallot, de Salvator ou de fioya. Personne n'inventerait les monstres que sa surexdtation fait éclore : c'est le poëte des rêves; c'est le grand hiérophante du délire.
Aussi , dans l'antiquité comme au moyen âge, éroquait-on les morts par l'effusion du sang. On creusait un fossé, on y versait du vin, des parfums enivrants et le sang d'une brebis noire ; les horribles sorcières delà Thessalie y joignaient le sang d'un enfant. Les hiérophantes de Baal ou de Nisroch, dans une eacaltation furieuse, se faisaient des incisions par tout le corps et demandaient soit des apparitions, soit des miracles, aux vapeurs de leur propre saiig : alors tout conmiençait à tournoyer devant leurs yeux égarés et malades ; la lune prenait la teinte du sai^ répandu , et ils croyaient la
voir tomber du ciel ; puis commençaient à sortir de terre , à voltiger , à ramper , à se traîner des choses hideuses et informes : on voyait se fonner des larves et des lémures ; des têtes pâles et sordides comme les vieux suaires, et toutes barbues des moisissures de la tombe, venaient se pencher sur la fosse et tiraient leur langue sèche pour boire le sang répandu. Le magicien, tout afTaibliel tout blessé, s'escrimait contre elles avec le glaive jusqu'à Tapparition de la forme attendue et de l'oracle. C'était ordinairement le dernier rêve de 1 épuisement, le paroxysme de la démence ; c'est alors que l'évocateur tombait souvent comme foudroyé, et, s'il était seul, si de prompts secours ne lui étaient administrés, si un puissant cordial ne le rappelait à la vie, le lendemain on le trouvait mort, et l'on disait que les esprits s'étaient vengés. Les mystères de l'ancien monde étaient de deux sortes. Les petits mystères concernaient l'initiation au sacerdoce ; les grands étaient l'initiation au grand œuvre sacerdotal, c'est-à-dire à la théui^ gie. La théurgie, mot terrible, mot à double sens, qui veut dire création de Dieu. Oui, dans la théurgie on apprenait au prêtre comment il doit créer les dieux à son image et à sa ressmiblance.
en les tirant de sa propre chair et eu les animant de soa propre sang. C'était la science des évocations par le glaive et la théorie des fantômes san^ glants. C'est là que l'initié devait tuer l'initiateur; c'est là qu'QEdipe devenait roi de Thèbes en donnaint la mort à Laïus. Nous tâcherons d'expliquer ce que ces expressions allégoriques ont d'obscur. Ce qu'on peut entrevoir déjà, c'est qu'il n'y avait pas d'initiation aux grands mystères sans effusion de sang, et sans l'effusion du sang même le plus noble et le plus pur. C'est dans la crypte des grands mystères que Ninyas dut venger sur sa propre mère le meurtre de Ninus. Les fureurs et les ^lectres d'Oreste furent l'œuvre de la théurgie. Les grands mystères étaient la sainte vehme de rantiquité, ot les francs-juges du sacerdoce pétrissaient de nouveaux dieux avec la cendre des anciens rois détrempée dans le sang des usurpateurs ou des assassins. Étaient-ils donc eux-mêmes des assassins, ou du moins des bourreaux? Non ; car le driHt au sacrifice leur était dévolu par le consent^nent universel des nations. Le prêtre n'assassine pas, il n'exécute pas, il sacrifie; et c'est pour cela que Moise, nourri du dogme des grands mystères, choisissait pour tribu sacerdotale celle
qui avait su le mieux, suivant Texpression m^oq de la Bible, consacrer ses mains dans le sang^. G n'étaient pas seulement Baal et Nisroch qui de mandaient alors des victimes humaines; le Die^ des Juifs aussi avait soif du sang des rois, et Jo sué lui offrait des hécatombes de monarques vain eus. Jephté sacrifiait sa fille ; Samuel coupait ei morceaux le roi Agag sur la pierre sacrée di GalgaL Moïse, comme les anciens initiateurs aux grands mystères, était allé avec Josué, son successeur, dans les cavernes du mont Nébo, et Josut* était revenu seul. Jamais on ne retrouva le ca* davre, car, dans les grands mystères, on possédait le secret du feu dévorant. Nadab et Abiu< Corô, Dathan et Abiron en firent la triste expérience. Quand Sattl fut rejeté de Dieu, c'est-àdire condamné comme usurpateur du sacerdoce et profanateur des mystères, il devint le jouet des hallucinations, car les grands hiérophantes avaient le secret des fantômes. G est alors qu'Aebitophel lui conseilla le massacre de tous les prAtrès, comme si l'on pouvait jamais les massacrer tous. Le sang des sacrificateurs est une soseoce de nouveaux sacrifices. Vous faites le 2 septembre, et la Saint-Barthélémy est justifiée. Vous
ïroyee punir Torquemada, et voub préparez de iiautes Geuvres à TrestaiUon. Le prfitre qui conduit Louis XYI à l'échafaud, et qui lui dit airec l*autoriié suprême du pontife : m Fils de saint Louis, montez au ciel! » semble accomplir seul, a^ec la Convention pour ministre subalterne, le grand sacrifice de la Révolution. La victime même, en tombant, révèle et consacre le prêtre. Je mettrai sur toi un signe, dit Adonal à Caïn, pour te rendre inviolable et pour que personne n'ose porter la main sur toi. Abel fut la première victime, CaXn fut le premier prêtre du monde.
Abel, pourtant, avait exercé avant Caïn une sorte de sacerdoce, et il avait le premier versé le sang des créatures de Dieu. Il offrait au Seigneur, dit la Bible, les prémices de son troupeau; Gain, au contraire, ne présentait à Dieu que des fruits. Dieu repoussa les fruits et préféra le sang; nuds il ne rendit pas Abel inviolable, parce que le sang des animaux est plutôt la figure que la réalisation du véritable sacrifice. C'est alors que l'ambitieux Caïn consacra ses mains dans le sang d'Abel ; puis il bâtit des villes et fit des rois, car il était devenu souverain pontife. Si, plus tard, Judas Iscariote eût fait pénitence au lieu de se
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suicider, il eût fait une rude eoncurrence à saiol Pierre. Saint Pieri*e, en effet, était, après Jud» seulement, le plus sanguinaire des apôtres.
Est-ce pour celaseulementqn'il méritait d'être le premier pape? Loin de nous l'idée d'une sacrilège ironie ! Nous révélons la grande loi sacerdotale, et nous n'insultons pas pour cela à la papauté. Nous voulons dire que le sacrificateur assume sur lui et résume en lui tous les crimes du peuple, et qu'il est purifié le premier par le sang tout-puissant de la victime. C'est du moins ce que pensaient les hiérophantes de l'ancien monde, lorsque, dans la crypte des grands mystères, ils venaient s'offrir, la tète couverte d'un voile, au glaive de leurs successeurs. Œdipe avait tué Laius sans le connaître, et tous les grands initiés à la science d'OBdipe expiaient à leur tour le meurire symbolique de I^ïus. C'est ainsi que, dans la Maçonnerie, qui garde encore de nos jours la tradition symbolique des anciens mystères, on parie toujours de venger la mort du fabuleux Hiram. L'homme qui se sent malheureux sans avoir la conscience d'être juste, se croit facilement puni pour une faute involontaire; il croit avoir tué son propre bonheur : le besoin d'expiation lui fait
«ver le sMrifice, et c'est le sacrittoe qui fût U'k ^tw en ooiuacnuit l'autel sauguinairo des
ilieux.
Jésus, le seul initiateur qui n'ait tué itersunu», meurt pour l'abolitiou des sacrifices sanglautn. Ilnt alors plus grand que tous les pontifes; (*t ^serait-il donc, s'il n'était pas Dieu? 11 s'est fait Dieu sur le Calvaire ; mais ses disciples, en U' miiant et en le vendant, se «ont faits prêtres, vi iboDl continué le vieux monde, qui durera tant ^ue le prêtre aura besoin de *ivre de l'autid, r rst^à-dire de mai^er la chair é% victiine».
El il j a de piéleodB» sap» qui voo» dînent qu* lediristianisaie espire et que le niMide d« i^Mi»- «Irirt s'en «I C'«l le viem m0fuàK qui t!%^tr, r «s4 l'idoUklne fn > en va. L Évanunk « miUf Dpnt clé ammmeé: d m» pas t^if»^ *mr i» y^f, U cathofidlé. c'crt-4Hii.-^ I <ax^*:mi,Ak 4 ««^ -«de ni^Mn. n«sl «*tr,r» qn m t^-^r^^ «f^
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Nous lisons dans les Actes des apôtres qne saint Pierre eut une vision. Il voyait une grande nappe couverte d'animaux purs et impurs, et une voix lui disait : Tue et mange! Ainsi se révéla pour la première fois le mystèi-e de la papauté temporelle. Depuis lors les souverains pontifes ont cru pouvoir tuer pour manger. Jésus-Christ jeAnait et ne tuait pas ; il avait même dit à saint Pierre : Remets ton épée dans le fourreau, car celui qui fVappe de l'épée périra par l'épée. Mais c'est là une de ces paroles qui ne pouvaient être comprises avant la venue de Tesprit d'intelligence et d'amour qui, comme on le voit bien, n'a pas encore établi son règne définitif en ce monde.
Les souverains pontifes des anciens caltes étaient donc tous des sacrificateurs d'hommes, et tous les dieux du sacerdoce ont aimé la chair et le sang. Moloch ne différait de Jéhovah quf par défaut d'orthodoxie, et le Dieu de Jephté avait des mystères semblables à ceux de Bélus. Les moines du moyen âge se tiraient régulièrement du sang, comme les prêtres de Baal ; car la continence perpétuelle , cette divinité stérile, est une idole qui veut du sang : la force vitale qu'on veut soustraire à la nature, il faut la verser sur l'autel
de la mort. Nous ayons dit que le sang est le père des fantômes, et c'est par les fantOmes du sang que les prêtres de Babel et d'Argos troublèrent la raison de Ninyas et d'Oreste. Sémiramis et Glytemnestre avaient été vouées aux dieux infernaux ; et leurs l^endes se ressemblent de telle sorte qu'on les croirait calquées l'une sur Tautre. Ninus était le roi des prêtres : Sémiramis voulut être la reine des peuples, et s'assura, par un crime, la possession de la couronne de Ninus. Le monde politique n'avait pas alors de tribunal qui pût juger cette fenmie , tant elle se justifia par de grandes choses. Elle semait le monde de merveilles. Ses envieux soulevaient contre elle les multitudes : eOe venait seule , et les révoltes s'apaisaient. Mais elle avait un fils que les prêtres gardaient pour otage ! Ninyas était initié aux grands mystères ; et il avait juré de venger Ninus, dont il ne connaissait pas encore le meurtrier. Sémiramis , de son côté, était obsédée de fantômes et de remords^ La femme, chez elle, l'emportait secrètement sur Ik reine , et souvent elle descendait seule dans la nécropole pour pleurer et frémir sur les cendres de Ninus. C'est là qu'elle rencontra Ninyas, poussé par les hiérophantes : entre le fils et la mère se
dressa le «pecti-e du mi assassiué. Sémiramis étail voilée; le fantôme ordonna de frapper. Le jeune initié s'avance : Sémiramis pousse un cri et lève son voile, elle a reconnu Ninyas : « Non, tu nés plus Ninyas , dit le specti*e , tu es moi-même . lu es Ninus sorti de la tombe ! ») Et il sembla absorber le jeune homme en lui-même et se confondre avec lui de telle sorte que la reine ne >it plus devant elle que le spectre de Ninus, pâle et le glaive sacré à la main. Elle retira alors le voile sur sa tête et présenta son flanc, comme devait faii-e plus tard Agrippine. Quand Ninyas revint à lui , il était couvert du sang de sa mère : « Est-ce donc moi qui l'ai tuée? s'écriait-il avec ^rement. ^ Non, répondait Sémiramis en l'embras* saut pour la dernière fois, nous sommes deux victimes; et le sacrificateur, ce n'e«t pas toi : je meurs, assassinée par le grand-prêtre de Bélus ! » Tels étaient les prêtres de Babylone, tels furent ceux de Mycènes et d* Argos : Galchas demande le sang d'Iphigénie ; Glytemnestre maudit les prêtm^ et venge sa fille par le meurtre d'Agamemnon : Oreste , iKJUssé par les oracles , tue sa mère, et va chercher jusqu'au fond de la Ghei*sonèse Taurique l'idole sanglante de la Diane vengeresse».
fievous>-nouti être étounés de ces attentaU 601111*6 la famille, quand, des siècles plus tard et eu plein christianisme , nous voyons un prêtre romaiu , le terrible Jérôme, écrire à son disciple Héliodoi*e : u Si ton père se couche sur le seuil de la " porte, si ta mère découvre à tes yeux le sein u qui t*a nourri , foule aux pieds le corps de « ton père , marche sur le sein de ta mère , et. '« les yeux se^^s, accours au Seigneur qui t apu pelle! »
Tels sont les sacrifices de la chair et du sang qui consonmient le grand œuvre de la théui^ie. Le Dieu pour lequel on a marché sur le sein de sa mère , on doit le voir désormais l'enfer souh les pieds et le glaive exterminateur à la main. Il poursuivra l'ascète comme un remords, il im savourer dans la solitude les terreurs de l'enfer et les désespoirs de la pensée. Moloch ne brûlait les enfants que pendant quelques secondes ; il appartenait aux disciples du Dieu qui meurt pour racheter le monde de créer un Moloch nouveau dont le brasier est étemel !
M. Renan, dont nous ne voudrions pas avoir •x'rit le malencontreux ouvrage, y a nds cependant une bonne «parole, qui rachète, h nos yeux
bien des défauts. Cette parole, la voici : « Pera sonne ne fut moins prêtre que Jésus. » Distinguons toutefois, car il s'agit du prêtre de l'antiquité, qu'on retrouve malheureusement encore dans les temps modernes. Saint Jérôme était, *à son insu, un hiérophante des grands mystères ; saint Vincent de Paul est le type du nouveau prêtre , du véritable pi-être chrétien , celte réincarnation perpétuelle de Jésus-Christ.
L'Ëglise à horreur du sang. Dans cette ineffaçable maxime se résume tout l'esprit du christianisme.
L'Église a horreur du sang, et repousse loin de son sein tous ceux qui aiment à le verser. Le prêtre chrétien ne peut exercer les fonctions d'accusateur public, ou de juge, sans devenir irréguher , c est-à-dire incapable d'exercer le« fonctions saintes. Ainsi donc, les inquisiteui's meurtriers n'étaient pas des prêtres chrétiens, c'étaient des sacrificateurs de l'ancien monde qui mentaient au christianisme. Un pape ne peut condamner personne à mort. Le bon pasteur donne sa vie pour ses brebis, mais il ne sait pas les égorger. Un pape ne saurait faire la guerre. Quand Jules 11 faisait le soudard, il n'agissait plus
en pape, c'était encore un tyranneau du Ba^ Empire. Le bon Pie IX, qui a , dit-on , des disions, doit être obsédé par les spectres de Pérouse et de Castelfîdardo ; alors il doit avoir horreur de ses propres mains , lui qui est le chef suprême de TÉglise, car TÉglise a horreur du sang.
Sacrifier les autres pour soi, voilà le vieux monde, le monde de Jupiter et de Saturne, le monde des Césars et des augures. Se sacrifier pour les autres, voilà le monde nouveau, le monde du Christ, le monde de Tavenir. Tuer pour vivre, voilà la grande fatalité des grands mystères. Mou-^ rir afin que les autres vivent, voilà le droit divin et la liberté de Tinitiation humaine au triomphe de la raison. La divinité et Thumanité se sont étmitement unies en Jésu^-Christ, et qui frappe Tune blesse Tautre. Juges de la terre, prenez-y garde : tout homme désormais appartient au Christ ; il a payé de son sang innocent Thumanité coupable tout entière. Tout coupable est appelé au repentir, et tout homme qui peut encore se repentir doit être sacré comme Caïn. Savez-vous pourquoi Dieu gardait si précieusement le sang de Caïn? C*est que chacune des gouttes de ce
sang valait une goutte de sang rédempteur, et, pour que la rançon fût efficace , il ne fallait pas (lu'une seule parcelle de la chose rachetable se perdît.
Le sang d'Abel criait vers Dieu, dit la Bible. Qui donc pouvait le faire taire? Pour éteindre cette voix il fallait une voix plus puissante, celle du sang de Jésus-Christ. Le sang d'Abel demandait justice : Abel nétait qu'un homme, et le sang de Jésus avait seul assez de force pour crier quelajustice, chez Dieu, c'est le pardon. Qui donc avait pu lui dire cela? Jésus-Christ seul le savait pour le dire au monde, et, s'il le savait, c'est qu'il était Dieu !
Aussi pouvait-il seul abolir le sacerdoce de sang et instituer la prêtrise du sacrifice volontaire. C'est ce qu'il a fait, c'est ce que les martyrs ont compris, c'est ce que les saints comme Vincent de Paul ont essayé, non pas vainement, mais si difficilement encore sur la terre, et vous osez dire que le christianisme s'en va! Je vous demande s'il est venu au monde autrement que comme une pai-ole incomprise et un prodige contesté? Je vous demande si le sang d'Abel a cessé de couler, et si le sacerdoce a échappé définiti-
vement aux mains sanglantes des enfants de Cain?
On dit que tous les ans, à Naples, le sang du martyr Gennaro se liquéfie et bouillonne comme s'il ne pouvait se reposer; on dit qu'en plusieui*s endroits de la France le vin des calices est i*edevenu du sang, et que les hosties consacrées se sont rougies d^une sueur semblable a celle de l'agonie au jardin des Oliviers. C'est que les martyrs sont solidaires les uns pour les autres ; c'est que le sang non expié crie contre les effusions du sang nouveau. Le sang de saint Janvier proteste contre l'inquisition encore vivante dans la triste cervelle des Gaumeet des Veuillot. Le vin de l'Eucharistie redevient du sang pour défendre aux indignes prMres de le boire, et les hosties s'injectent des nuances du meurtre, comme si le Christ découragé renonçait à la transsubstantiation et redevenait un cadavre.
Quand le Christ devient un cadavre* c'est qu'il se prépare à ressusciter, et nous croyons que la résurrection du christianisme est prochaine; mais ce n'est pas ce que nous avons à prouver ici. Demeurons dans notre sujet et constatons seulement que le règne des dieux de sang est fini. Ne ver-
sons donc plus le sang, ne l'agitons plus, mdine pour en faire sortir des dieux. Laissons en paix les morts, car les oracles du sang répandu sont frères des oracles de la tombe. La table tourne parce que le sang sagite; laissez le sang se calmer, et les prétendus esprits se tairont.
Oui, spirites, les esprits qui parlent dans les tables sont les esprits de votre sang. Vous vous épuisez pour animer le bois, comme ces prêtres du Mexique qui croyaient donner une âme à leurs idoles en les barbouillant de sang fraJtobement répandu. Ce que vous faites, on le faisait avant la venue de Jésus-ChHst ; on Ta fait et on le fait peut-être encore dans Tlnde; on le fait surtout chez les sauvages, où les jongleurs entourent de chevelures saignantes Tautel de leurs manitous, qu'ils conjurent et font parler. Le magnétisme, c est la projection des esprits du sang, et vous mar gnétisez vos meubles en appauvrissant votre cerveau et votre cœur.
CHAPITRE VI
LES DBRNIBBS INITIÉS DE L'aMCIEH MOKDE : APPOLr- LONIUS DB THTANE, MAXIME D ÉPH6SB ET JUUEM. -^ LES PAlENS DE LA RÉVOLUTION. ~ UN HIÉRO^ PHANTB DE GÉRfiS AU DIX-^HUITIÉMB SIÈCLE.
L8 sacrifice de soi-même pour le6 autres a quelque chose de si insensé en apparence, maïs de si sublime en réalité, que cet antagonisme qu'on y trouve entre la raison égoïste et Tenthonûasme du dévouement justifie complètement le Credo quia absurdum du paradoxal TertuUien. La foi, comme l'antique Minerve, naquit toute armée et se posa tout d'abord en triomphatrice. La nature dle-même, la sainte et immortelle nature, sembla vaincue un instant, parce qu'elle était surpassée. Le jour où un homme mourut volontairement pour sauver les autres, le surnaturel fut prouvé.
Alors les sages de ce monde et les raisonneurs s'étonnèrent ; ils cherchèrent dans l'Évangile le
secret de la puissance du christianisme et ne le trouvèrent pas. Ils ne virent qu'une compilation mystique de paraboles juives et d'allégories égyptiennes; ils i*ésolurent d'opposer un livre à ce livre et un homme à Jésus-Christ, et c'est ainsi que fut écrite la vie d'Apollonius de Thyane. Ce monument contemporain des Évangiles n'a pas été assez étudié : on y trouve des histoires et des symboles ; la fable y coudoie la vérité, mais cette fable est toujours une doctrine présentée sous le voile de l'allégorie. C'est ainsi que le voyage d'Apollonius dans l'Inde, et sa visite au roi Hiarchas dans le pays des Sages, figurent le dogme entier d'Hermès et contiennent tous les signes convenus, tout le secret des anciens sanctuaires, c'est-à-dire le grand œuvre de la science et de la nature. Les dragons de la montagne sont les métalloïdes ignés qui contiennent le mercure philosophique; le puits où se trouvent les réser\'oirs de la pluie et du vent est le caveau où fermente le feu électromagnétique alimenté par l'air et excité par l'eau. Il en est de même des autres symboles. Le roi Hiarchas ressemble, à s'y tromper, à ce fabuleux Hiram, auquel Salomon demandait les cèdres du Liban et l'or d'Ophir. Remarquons
que lésus ne demande rien aux rois de son temps et que lorsque Hérode Tinterroge il dédaigne de lui répondre.
Apollonius est sobi*e ; il est chaste comme Jésus, et «Tomme lui il se dévoue à une vie errante et austère. La différence essentielle entre Fun et Tautre, c'est qu'Apollonius favorise les superstitions et que Jésus les détruit ; qu'Apollonius excite à verser le sang et que Jésus maudit les œuvres du glaive. Une ville est affligée de la peste, Apollonius arrive, le peuple, qui le r^arde comme un thaumaturge, se presse autour de lui et le conjure défaire cesser le fléau. La peste qui vous afflige, la vmlà ! s'écrie le faux prophète en montrant un vieux mendiant. Lapidez cet homme, et la contagion cessera. On sait de quoi est capable une nittUitode furieuse de superstition et de peur. Le \ietllard disparaît sous un monceau de pierres. Philostrate ajoute qu'on déblaya ensuite la place du meurtre et qu'on n'y trouva autre chose que le cadavre d'un gros chien noir^ et ici l'absurde n'arrive pas à justifier l'atroce. Jésus ne faisait lapider personne, pas même la femme adultèi^e ; il ne rejetait pas les fléaux publics sur la tète du pauvre Lazare, que le mauvais riche repoussait
du seuil de sa porte, et dont les chiens avaient pitié. Pour remède à la misère, cette peste aux yeux des heureux, il donnait le paradis et non le dernier supplice. Apollonius ici n*est qn*un misérable sorcier, et Jésus est le fils de Dieu.
Apollonius a des visions; il assiste en esprit au meurtre du tyran de Rome, et il pousse des cris de joie. Courage ! dit-il en s'adressant aux assassins; frappez, immolez ce monstre! Jésus n'a pas une parole de malédiction contre Hérode et contre Pilate, et prie même pour eux en même temps que pour ses bourreaux, lorsqu'il dit cette parole sublime : Père, pardonnez-leur; car ils ne savent ce qu'ils font!
Le génie d'Apollonius est une brillante folie qui se révolte et qui proteste, celui de Jésus est une raison modeste qui accepte et qui se soumet.
Avec Apollonius de Tyane, le vieux monde semblait avoir dit son dernier mot ; mais la Providence, qui est belle joueuse, lui donna encore Julien, afin qu'il pût essayer encore une fois de prendre sa revanche. Julien était un philosophe comme Apollonius et un empereur comme Mare- Aurèle. Mais c'était aussi un sophiste à la ma-
nière de lâbanius, et il donnait toute sa confiance à des charlatans comme Jamblique et Maxime d'EpUëse. Jamais cet e^rit raide et guindé n*airait pu comprendre les doux mystères de la crèche. Julien n'aimait pas les femmes et n'avait pas d'enfants , il était chaste moins par sacrifice que par mépris du plaisir ; sa rudesse philosophique allait jusqu'à lui faire négliger les soins les plus vulgaires de la propreté. Il avoue, dans le Miso^ poffon^ que ses cheveux et sa barbe étaient hantés par les insectes les plus sordides, et il s en fait presque un mérite. Ici le Cés^j" pediculostis devient véritablement grotesque. « Oh ! le beau menton de bouc ! oh ! le barbu mal peigné I » chantaient les habitants d'Antioche. Julien croit répondre enr^rochant aux chanteurs leur mollesse et leurs débauches. Comme si les vices des uns pouvaient autoriser la malpropreté de l'autre. Ce héros crasseux, qui avait reçu malgré lui du christianisme une teinte inefifacable de philanthropie, était, par religion, amateur des sacrifices et du sang. Quel fictimaire que ce grand philosophe ! quel boucher que cet excellent prince ! disaient les prédécesseurs de Pasquino. Aussi le voyait-on toujours les vêtements retroussés et les mains pleines d'en*-
trailles fumantes. On n était plus au temps où loi princes grecs, chantés par Homère, ^orgeaienl et dépeçaient eux-mêmes les victimes. Julien n< compt*euait ni son époque ni la dignité de soc rang. Néron avait pu se faire histrion parce que^ suivant la belle expression de Tacite, la terreur lui faisait l'aison du mépris; mais Julien, trop bon pour se faire craindre, trop désagréable pour se faire aimer, ne pouvait échapper au ridicule en exerçant les fonctions dégoûtantes des sacrificateurs antiques. On le sacrifia enfin lui-même, et le monde chrétien applaudit.
Ou assuiv qu'après sa mort on ouvrit les portes d'un petit temple qu'il avait fait murer avant de partir pour son expédition de Perse, et qu'on j trouva le cadavre d'une femme nue suspendue par les cheveux et le ventre ouvert. Est-ce une invention de la haine ou la révélation d'un mystère? Cette femme était-elle une martyi-e ou une victime volontaire? Nous penchons vere cettedemière idée. Une jeune fanatique s'était trouvée peutêtre alors qui avait voulu opposer son sacrifice à celui du Christ pourlaprospéritédu règne de Julien et le retour aux anciens dieux. L'empereur avait fermé les yeux et le grand pontife avait seul assisté
i i'hcilucauste. Le temple muré, la victime sanjlaute suspeudue eutre le ciel et la terre comme Liue prière palpitante, tout cela i*essemble à une pai-odiedu cruciiiemeut. On sait qu'à une époque Uiute rapprochée de nous de jeunes filles se fai- ^îeut ainsi crucifier pour le triomphe de la prolestation janséniste, et, si Ton songe aux rites bar- Ikares qui déshonoraient la religion de Julien, on ue rejettera pas immédiatement comme une calomnie posthume l'histoire de la femme sanglante et du temple muré. Julien avait été initié aux ^'rands mystères par Maxime d'Éphèse, et il croyait à la vertu toute-puissante du sang.
C'est en effet par un baptême de sang que Maxime d'Éphèse l'avait consacré aux anciens dieux. Julien, conduit dans la crypte du temple de Diane à demi nu et les yeux bandés, reçut des mains de Maxime un couteau, et une voix mystérieuse lui ordonna de frapper une pâle figure humaine qu'on lui laissa seulement entrevoir; le bandeau fut remis sur les yeux du néophyte, on conduisit la main de Julien et on lui fit toucher une chair toute chaude et toute vivante ; il y plongea le glaive sacré, puis on le força de se prosleraer sous la fontaine qu'il venait d'ouvrir. Une
aspersion chaude et nauséabonde le fit tressaillir, mais il garda le silence et reçut jusqu'au bout la consécration du sang versé. Par ce sang, disait Maxime, je te lave de la souillure du baptême. Tu es le fils de Mithra et tu as plongé le glaive daus le flanc du taureau sacré. Querablution du taurobole te purifie 1 Julien venait-il de sacrifier un homme? n avait-il immolé qu'un taureau? c'est ce que lui-même alors devait ignorer ; mais que ces rites aient été ceux des grands ttiy stères, nou^ n'en saurions douter, puisque nous W retrouvons encore dans les traditions d^ Tilluminisme ei dans les anciens rituels de la maçonnerie, héritière, comme le savent tous les érudits en cette spécialité, des doctrines et des cérémonies de Tancienne initiation.
Suivant l'usage des historiens anciens, Ammien Marcellin a composé une belle harangue qu'il met dans la bouche de Julien mourant, comme si un homme qui a le foie traversé par un dard pouvait songer à faire des hai-angues. Ici nous aimons mieux croire à la tradition chrétienne qu'à l'histoire sophistique. Or, voici ce que dit cette tradition : Lorsqu'on eut retiré le javelot à trois tranchants de la blessui*e de Julien.
lorsque son sang coulait à flots et qu'il se sentait défaiUir, il remplit ses deux mains de ce sang qu'il perdait et les éleva vers le ciel en prononçant ces mystérieuses paroles : Tu as vaincu, Ualiléen ! On a pris ces paroles pour un blasphème, mais n'était-ce pas bien plutôt une rétractation tardive? L*initié du taurobole comprenait trop tard que le sacrifice de soi-même l'emporte sur lé sacrifice des autres. Il sentait qu'en donnant son propre sang pour les hommes, le Christ a pour jamais abrogé les sacrifices sanglants de l'ancien monde. Le souverain pontife de Jupiter donnait sa démission >en offrant à son tour au ciel son propre sang au lieuae celui des boucs et des taureaux. Oui, semblait-il dire, toi que par mépris j'appelais Galiléen, tu es plus grand que moi et tu m'as vaincu ! Tiens, voilà mou sang que je te donne comme tu as donné le tien. Je meurs et je reconnais que tu es mon maître I Tu as vaincu, Galiléen !
Les mains du malheureux empereur s'affaiblirent, son sang retomba sur sa tète, et l'on crut qu'il a>ait voulu les secouer contre le ciel. 11 se puriiia peut-être ainsi des souillures du taurobole et renouvela les traces effacées de sou baptême. Son
acte de t-epeutir fut méconnu et laissa peser 1 anathème sur sa mémoii'c. Mais il avait été bon et juste, et Dieu ue laisse pas périr à jamais ceux qui ont aimé et cherché le bien même dans les ombres de l'erreur.
C'est sur la foi des fantômes évoqués par Maximi* d'Ëphèse que Julien avait cru à l'existence réelle de ses dieux, et ces fantômes étaient les hallucinations du sang. On assure que Julien, épuisé par les jeûnes préparatoires et tout tiède encore de son baptême de sang, vit passer devant lui toutes les divinités du vieil Olympe. Il les vit non pas tels que les représentent les poètes de l'antiquité, mais tels qu'ils existaient alors dans l'imagination désenchantée des multitudes, vieux, décrépits, misérables, abandonnés. Ce n'étaient plus les grandes divinités d'Homère, c'étaient les dieiLx grotesques de Lucien, tant il est vrai que les pn'^ tendus esprits qu'on évoque sont des mirages ou des reflets d'une imagination collective. Le spiritisme visionnaire , c'est la photographie des rêves.
Les photographies mentales sont d'ailleurs phi^* durables que les photographies solaires, car. si les pi^mières s'effacent, on peut les renouveler
(onjoui's eu ivjetant sou esprit daus le^î mêmes aberrations.
Nous avons vu en 93 les derniei*s initiés aux grands mystères, les philanthropes de Técole ih Julien, poursuivre h ti*avei*s un nuage de sang U* fantôme de la liberté. Nous avons vu en quelque M)rle s'échapper de la tombe des Brutus grotesques et des Publieola sordides qui juraient par la sainte guillotiue en iu>oquant les dieux. Saint- Ju»t rêvait un monde gouverné par des vieillards laboureurs et \ertueux décorés d*uue ceintun* Manche. Robespienx» se créa lui-même grand* pontife, e(« suivant la loi sanglante des antiques mystères, il dut périr sous le couteau de ceux qu'il avait initiés ; tous philosophes e( apoMaU ctimme Julien, ils périrent comme lui endi^s^r^péraut de l'avenir. JJais moins généreux que lui. ou peu t-éti-e moins ûncirr^. ilspérirv'nt saii* pré^ wnter au ciel l'offraDde de leor prv^prv nafig H sans a%ouer qu eneunr une foi» k <ialil6^ a%ait vaincu.
Voilà oà cooduîwi kr^ r»^e%. «#if b t-Ji ^tw \9fêr <luit lévocaliou dr^ mfjfU. Se I mi ^^ntt bi^'
M lc>^|ieiin-^d» I ^:*t>yi'^f ■ î #;. ^^>«io $$^' * H^^i^l
pas dressés dans la cervelle échauffée de ces hommes dont la raison était si bien représentée par une femme dissolue, on n'eût pas jeté par milliers les enfants de la France dans la gueule dévorante du Moloch révolutionnaire. Mais les larves qui nous viennent d*outre-tombe sont toujours froides et altérées ; les fantômes demandent du sang, et quand les tètes se désorganisent au point d'enfanter des visions, les mains sont bien près de commettre des crimes.
— Donnez-moi des flèches! s'écriait Quanctius Aucler, qu'un faible hiérophante de Cérès venge la nature outragée ! Il s'agissait de tuer les prêtres ; mais notre homme, que rhallucination révolutionnaire avait rendu conplétement fou, voulait les tuer à coups de flèches, afin de donner à leur supplice une couleur plus antique. Ce Quanctius Aucler, qui se disait hiérophante de Cérès, a laissé un livre curieux intitulé la Treicie, où il demande sérieusement le retour au culte de Jupiter, puisqu'on ne pouvait pas s'en tenir au règne de Saturne. Mais la Révolution ne voulut adorer ni Saturne ni Jupiter ; elle fut elle-même Saturne, et, suivant la sombre prophétie de Vergniaud, elle dévora tous ses enfants.
CHAPITRE VII
LES ESPRITS AU MOYEN AGE. — LE DIABLE JOUE TOUJOURS LE PREMIER ROLE DANS LA COMÉDIE DES PRODIGES. — l'archevêque UDON DE MAGDE- BOURG. — LE DIACRE RAYMOND. — LES VAM- PIRES. -— LES MAISONS HANTÉES.
Tant que dure cette enfance de la raison modemequ on appellele moyen âge, les forces secrètes de la nature, les phénomènes de magnétisme, les hallucinations surtout, dont les cloîtres sont l'abondante pépinière, font croire à Tinfluence presque continuelle des esprits. Les fantômes aériens que Timagination crée et poursuit dans les nuages, deviennent des sylphes, les vapeurs de Teau sont des ondines, les vertiges du feu sont des salamandres, les émanations enivrantes de la terre sont des gnomes, les lutins dansent avec les fées au clair de la lune. Tout le sabbat est déchaîné. La raison sommeille, la critique est absente, la science est muette. Abeilard expie cruellement ses hom-
Le nécromancien n Vt-il pas la témérité de vouloir secouer Féchelle sainte afin de faire tomber les esprits qui montent? Gela ne se peut pas sans doute, et le sacrilège évocateur ne sera assailli que par ses propres vertiges. Aussi, les meilleurs théologiens du moyen âge ont-ils dit que les morts restent irrévocablement où la justice de Dieu les a envoyés, et que le démon seul répond à l'appel des magiciens et prend la forme des trépassés qu'on appelle pour égarer la conscience humaine, et faire croire aux sorciers qu'ils peuvent troubler h leur gré l'empire des âmes et de Dieu.
C'est dire , en termes allégoriques, précisément ce que nous disons dans le langage de la raison et de la science. Le démon, c'est la folie, c'est le vertige, c'est Terreur; c'est la personnification de tout ce qui est faux et insensé . Ici, nous tendons à M . de Mirville une main qu'il ne prendra certainement pas. Laissons-lui son diable de carton, qu'il fait jaillir de ses gros livres comme d'un joujou à surprise : M. de Mirville est un enfant.
Nous insistons ici sur l'autorité de l'Évangile et des théologiens, parce qu'il s'agit de choses qui sontezclusivementdu domaine de la foi. La science n admet rien qu'elle ne puisse démontrer : or, la
science ne saurait démontrer la continuation de la Tie humaine après la mort* Elle n'admet donc pas les esprits ; et le titre de notre livre, la SctMce des esprits^ serait un paradoxe s'il ne signifiait science des hypothèses relatives aux esprits.
La science est purement humaine, et la foi ne saurait raisonnablement s'affirmer divine, â elle n'est immensément collective. C'est cette collectivité qui mérite aux croyances le nom de religion , c'est-à-dire lieâ moral qui rattache les hommes les uns aux autres.
La science ne saurait nier le besoin qu'ont les hommes de religion, pas plus que le phénomène des grandes associations religieuses. En tant que la religion est dans la nature de l'homme, elle ap^ partient à la science qui étudie l'homme ; mais cette science doit se borner à constater, sans se laisser influencer par lui, le phénomène de la foi.
Une croyance isolée ne mérite pas le nom de foi, car foi signifie confiance : se défier de toute aatorité sociale et n'avoir confiance qu'en soi-même, c'est être fou. Le catholique croit à l'É-^ glise, parce que l'Église représente pour lui l'élite des croyants. Voilà ce qui justifie la foi du char-bonnier. Or, le charbonnier n'est pas seulement
— 2tt —
cmyant en matière de religion , il doit Tètre aussi en matière de science : ira4-il nier ou contester le génie de Newton , parce qu'il ne comprend rien à ses théorèmes ? Je ne suis pas expert en peinture, mais je m'en rapporterais volontiers à Ingres , à Paul Delaroche, à Gigoux ; et ces grands artistes, qui peuvent n'être pas experts en théologie , en exégèse , en kablmle , ne seraient pas raisonnables s'ils ne s'en rapportaient pas à ceux qui ont spécialement étudié ces hautes sciences. Je ne comprends i)eut-être pas loujoin-s ce qu'ils peuvenl dire sur les arcanef^ de la peinture , pourquoi s** fâcheraient-ils si mes livi-es ne sonl pa^ pour eux parfaitement clairs? Il me suffît que ilei^ homm**'^ de science spécialt* et de jugement les compi^HH nent,et il sera tivs-raisounable de s'en rap]ioiti*r à ceux-là.
Tel est donc le fond de la fui. C est ta tHititiatiet de ceux qui ne savent pas en ceux qui savi^t; iH comme la formule des croyance doit empruntera la science la base de f^*s hypotj comme on ne peut pas raisonnablement ( que la science démontiï' faux, comme il i cessaire que la science aciuietfe au moiiiM sibilité desh\pi^thèsc%^uûHtm^lf'^s h)p4i
Lavi^i; H
la foi sont celles que la science avoue ne pouvoir jamais transformer en axiomes ou en théorèmes, il s'ensuit qu en matière de foi surtout lautorité est nécessaire, et que cette autorité doit être col* lective, hiérarchique et universelle, en d'autres termes, catholique. C est ce que nous avions îi prouver.
Au moyen Age la foi est aveugle, parce qu*elle n admet pas la critique et ne s'appuie pas sur la M^ience, qui fait défaut. Il s'ensuit que le raison* oement est faible et que les rêveries abondent. La médecine, par exemple, n'ose pas s'occuper de l'âme, et c'est à Tâme qu'on attribue les afiTaiblissements du cerveau. Les hallucinés sont alors des inspirés, soit de Dieu, soit du diable; les Temmes hystériques sont des possédées ; les maniaques sont des âmes que Dieu conduit par des voies mystérieuses. Tout est possible alors, tout est permis dans l'ordre prétendu surnaturel, excepté pourtant les évocations auxquelles l'enfer seul peut obéir, et qui troublent inutilement Tordre immuable de la nature et le silence éternel destombeimx.
L'Évangile affirme que les âmes du ciel no peuvent redescendre et que les âmes de l'enfer
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ne peuvent remonter. Restent celles du pui^toire. Mais celles-ci, vouées à Texpiation, ne peuvent plus pécher, et n'ont par conséquent pas le pouvoir de tourmenter les vivants et de les induire en erreur. Le purgatoire, disent les théologiens, est un enfer résigné, parce qu'il y reste l'espé* rance. On y souffre, on y aime, on y prie, mais on ne peut pas en sortir avant le temps marqué par Téternelle justice. Que peuvent avoir de commun ces reclus de l'expiation et de la prière avec les divagations, tantôt stupides, tantôt grivoises, des tables parlantes? Gomment le démon même, cette personnification sauvage et grandiose de rincurable orgueil et du désespoir sans r^nède, descendrait-il à des lazzis d'arlequin ou à des mo* ralités de M. Prud'homme? Le diable du moyen Age est souvent narquois, nous voulons bien en convenir ; mais qui ne voit ici, derrière les cornes du bouc, passer les oreilles de la mère folle, de cette satire gauloise qui parfois s'en prend à Dieu même des sottises de ses ministres et fait le roman comique de Beelzébuth comme elle a fait le roman àultenard?
Le diable, d'ailleurs, n'a jamais cessé de faire sa demeure dans la conscience des mauvais prfi-
très, et les supercheries des vieux sanctuaires se reproduisaient souvent avec les anciens vices dans les temples du Dieu nouveau. Si des bruits inex* pliqués troublaient le silence des campagnes, c*é» laient des âmes qui demandaient des prières, et les prières, pour le prêtre, c*est de Taif^ent. D'autres fois aussi d'invraisemblables récits ne dénonçaient qu'un miracle et servaient à cacher un crime; nous n*en citerons pour exemple que la terrible légende d'Eudes ou Udo, archevêque de Magdeboui^. C'était un prélat trop savant pour son siècle, et qui semblait vouloir, avant Vépoque marquée par la Providence, commencer la révolution religieuse réservée au génie médiocre, mais opiniâtre, de Luther. Udo de Magdebourç; s'était déclaré contre le célibat des prêtres; il avait lire de son clottre une abbesse dont il Causait presque publiquement sa concubine, en attendant qu'il pût la nommer sa femme. Le jeane clei^é commençait à s'éparpiller dans la Toiedu scandale; les vieux prêtres étaient sombres et attendaient.
Yoili qu'un matin l'archevêque est trouvé sans vie dans le chœur de sa cathédrale; la tête, séparée du tronc, grimaçait dans une mare de sang;
Je corps était en chemise. Évidemment Tarche- Téque avait été arraché de son lit et ti'alné dans l'église, où on l'avait décapité. Quels étaient donc les bourreaux, ou, pour mieux dire, les assassins?
La femme qui partageait la chambre d'Udo raconta en tremblant qu'une voix terrible sVHail fait entendre. Elle disait, sur un ton de psalmodie :
Cessa de ludo, Lnsisti salit Udo ;
rimes barbares qu'on pourrait traduire par celles-ci :
Repose toi donc, Assez de plaisir Udon.
Puis une porte secrète de l'appartement s'ouvrit, et des hommes noirs se jetèrent sur rarchevAqu(\ qu'ils arrachèrent du lit et entraînèrent avec eux. La femme n'avait plus rien vu ni rien entendu : elle s'était évanouie de frayeur.
Or il y avait dans le chapiti'e de la cathédrale de Magdeboui*g un chanoine nommé Friedrich, qui passait pour un saint et menait la vie d'un ascète.
(> rhaiMMiie \eillait cetU^ nuit-là daiis Téglise, 'I priait Dieu de faire cesser les scandales de larihexcHiue. La ^nrande uef était silencieuse ; le ciel riait hans lune, et le Tieux prêtre frissonnait dans la profondeor de la nuit, lorsque tout à coup la |Hde de la sacristie soufre a?ec fracas, et l'on culend des hurlements étranges mêlés à des cris (it»uffés. Un personna^ fétu de blanc, et portant •u dus de grandes ailes, fient allumer les cierges tin maître-autel. Friedrich alors put >oir nu li(»iQme que des manières de dénions tenaient • litûteuient garrotté; puis sou attention fat attirée il^ uou\eau sur la p«>rte ou>erte de la sacristie : une pnK'ession sinfniliere entrait ilans IVglise.
En tète marchaient, rpcnunaissables à leur cf>t^ iiitnetraditioanei H ,i leurs iiuiinies léjrendaiivs. ■•"N saints prutecteuii^ tie r»nîtise de Mairdebtfuitv: |iiii.N des an|n*s ?etu.s «le blanr. pn*fP(tant iiue hiin)(' de liante taille ({ii .1 ^m mantenu bien et » SI couronne dor nu «^Mait iivnniialtn» p#mr la VM'iTpe; après elle venaient «1 .ujIi^ps ;inî.(»5; \Atii<i J»- uoir ot de rouge. ;ui milieu •Ie5;qne!s saint XiiMap|iaraissait.anné il'.iii .ni^re <-oritH;i< «Tttir» -uliiuréde rémfêrain's [niHaiit u*^ nrrlifKj ,ftif,
'•**-^. uian-hait uu Imrome tiiinKMM* •! «'|/Mfr-. ,-i
portant une longue croix à la main. Tout ce clei^ré de l'autre monde prit place dans le chœur. Le Christ, ou du moins celui qui en faisait le personnage, s'assit à la place même et sur le trône de l'archevêque, et les démons commencèrent à accuser Udo, qu'ils tenaient au milieu d'eux lié et probablement bâillonné. Le coupable n'eut rien à répondre. La Mère de Dieu fit mine de prier pour lui ; puis, quand le démon parla des scandales du prélat et de la religieuse séduite, la Vierge abaissa son voile et se retira en faisant un geste de dégoût. Le juge alors fit signe à saint Michel; le coutelas flamboya et s'abattit, puis les cierges et les torches s'éteignirent, et tout disparut dans l'ombre.
Le chanoine Friedrich se demanda s'il n a>ail pas fait un rêve, et s'avança en tremblant dans le chœur. Arrivé au pied de l'autel, il sentit que la dalle était humide, et se heurta contre une masse inerte. La lampe même de l'autel était éteinte, et Friedrich dut retourner chez lui pour se procurer de la lumière ; mais l'émotion et l'épouvante l'empêchèrent de retourner à l'église, et ce fut seulement le matin que les servants de la cathédrale, en ouvrant les portes, virent le cadavre décapite.
Le corps du maudit ne fut pas inhumé on toi h' sainte; les taches de son sang ne furent pas lav^»i^H sur les dalles du chœur : on les couvrit soulcMnonl d*un tapis, et lorsqu'on installait un nouvel archevêque de Magdebourg, le chapitre ot le riorgrt le conduisaient solennellement à cette place; on levait le tapis et l'on faisait voir au prélul le Mung du sacrilège Udo.
Rien dans les s(»mbres légendaireH du moyen à|:e ne nous parait épouvantable comme att ahMit^ sinat attribué à Jésus-Christ ; et, cifrU*», si la réparation des deux mondes n'était paf» infranrbi^H sable pour ceux qui sont moutifs plus haut ; nï le Sauveur lui-même pouvait, san^ trtiubjer Tonlre éternel de la Providence- «f n^ndre fuc^ré* préM^iit parmi nous autrement que dan% M>n È\^stiilU* et son Eucharisfif*. ne y^i-HsiAl pa<> \é-uu lui-fiiiini' paralyser et terraKK*'r Je^ act^'ur^ de i-^^iU* tr;it^/'die infâme? ne M*rajt-iJ pa*- ^*^uu Aé-lUt H i«'l*'\<'i lir nudbeureux Vdfj ♦'u lui ii^ux.t^^muïi^'h U U-muiâ^ adultère : K\\*a. ^ u^ p*-' .W f/,-^»^ *' — ^, I- < <*prils de I aut'v hj.* j- ;#* -^i.*'i ♦ > i'-m f d •#« ulai^e maiérJvJ j^»^ * <••'- •'J**- .•-♦ ' .;.- ; ,* ^ 'î* î^^
(Ire yi, qui empoisonnait les hosties et se li\i*ait publiquement a des incestes, ne méritait pas bien mieux qu'Udo de Magdeboui^ d'être décapité par les anges, non pas la nuit et dans le secret d'une église déserte, mais en plein soleil, ttrbietorbi, devant Rome tout entièœ et devant l'univers entier? Mais il n'appartient qu'aux hommes, aux fléaux, à la vieillesse et à la maladie de donner la mort. Dieu est le pt^re de la vie; il ne chaîne pas plus ses anges d'être les valets de nos échafauds qu'il n'a chargé ses prêtres d'être les pourvoyeurs de l'enfer.
Supercherie intéressée d'une part, ignorance de l'autre, phénomènes inexpliqués mais nou inexplicables, voilà toutes les causes qui justifient Tintenention prétendue des esprits pendant tout le cours du moyen âge. L'étude de la nature était alors abandonnée pour une scholastiquc barbai'e; on jurait sur la foi d'Aristote et du maître des sentences; la peur de l'enfer empêchait qu'on ne s'occupât du monde, et la pensée de la mort faisait négliger la vie. On sait l'histoire de ce diacre Raymond, a qui la terreur de l'enfer causa «n cauchemar poslluinie, dout le résultat fut la fondation de la Grando-Gliartreuse par saint Bruno;
contagion de la peur, transmission épidémique du délire. Si la sainteté, dans ce temps-là, consistait en une plus grande frayeur de Tenfer, quel homme fut plus saint que le malheureux diacre Raymond? Tombé dans une léthai^e d*épou- \ante que tout le monde prend pour la mort, il se laidit trois fois dans son suaire et se redi^esse dans son cercueil en criant : Je suis accusé ! — • je suis jugé! — je suis damné! Puis il retombe, vaincu cette fois et véritablement tué par la terreur. On cesse alors la cérémonie funèbre, on éteint les rierges et Ton va jeter le corps dans quelque trou ci-eusé à la hâte. Qui sait si cette fois c'était bien définitivement la mort et si le malheureux ne se réveilla pas une quatrième fois sous terre pour se !>entir enterré vivant et se ronger les poings de désespoir !
Nous avons admis dans nos précédents ouvrages la possibilité du vampirisme» et nous avons même chei*chéàrexpliquer. Les phénomènes qui se produisent actuellement en Amérique et en Europe appartiennent certainement a cette horrible maladie. On appelle improprement vampires certains monomanes qui, comme le sergent Ber* traud, sont poussés fatalement à se repattre de la
chair des morts; mais les véritables vampires sont des morts qui aspirent et épuisent le sang des vivants. Les médiums ne mangent pas, il est vrai, la chair des morts, mais ils aspirent par tout leur organisme nerveux le phosphore cadavéreux ou la lumière spectrale. Ils ne sont pas vampires, mais ils évoquent les vampires. Aussi sont- ils tous débiles et malades, faibles d*esprit et de corps et fatalement enclins aux hallucinations et à la folie. Les pratiques énervantes de l'évocation les épuisent vite, et ils tombent dans une consomption lente comparable à celle que le docteur Tissot décrit comme une suite des habitudes solitaires. Le spiritisme c'est l'onanisme des âmes.
La loi de Moïse veut qu'on mette à mort ceux qui consultent les oboth, c'est-à-dire les fantômes de Yob ou de la lumière passive. Ce grand législateur voulait, par de rigoureux exemples, préserver son peuple de la contagion du vampirisme et des abtmes de l'hallucination spectrale. Nous ne croyons pas même que le simple somnambulisme magnétique eût trouvé grâce devant ses yeux. Nous ne sommes plus au temps de Moïse, et le Code pénal du prophète hébreu est heureu* sèment abrogé comme celui de Dracon. Nous ne
voulons certes pas qu'on tue les somnambules et les spi rites, mais si nos avertissements, fondés sur la science et sur la religion, pouvaient en détourner quelques-uns de se tuer eux-mêmes, nous n'aurions pas perdu nos recherches et notre labeur.
Venons maintenant aux lieux fatidiques et aux maisons hantées, et reconnaissons avant tout l'existence et la réalité d'un grand nombre de phénomènes qui, au moyen âge surtout, favorisaient la croyance à ce genre de superstition. M. de Mireille en cite beaucoup : nous renvoyons nos lecteurs à ses ouvrages, et nous nous contenterons d'une citation qu'il emprunte à un auteur estimé du quinzième siècle, Alexander ab Âlexandro. Voici comment parle cet auteur :
« C'est, dit-il, une chose bien notoire et connue de tout Rome, que je n'y ai pas craint d'habiter plusieurs maisons que tout le monde refusait de louer en raison des manifestations épouvantables de revenants qui s'y passaient toutes les nuits. Là, en outre des tapages, des tremblements et des voix stridentes qui venaient troubler notre silence et notre repos, nous y voyions encore un spectre hideux et entièrement noir, de l'aspect le plus
menaçaut. qui semblait implorer de nous assistance ; et pour qu'on ne me soupçonne pas d'avoir Youlu forger quelque fable, on me pardonnera d'en appeler au témoignage de Nicolas Tuba, homme de mérite et d'une grande autorité, qui me demanda u venir avec plusieurs jeunes gens de sa connaissance s'assurer de la réalité des choses. Ils veillèrent donc avec nous, et quoique les lumières fussent allumées, ils virent bientôt, et en même temps que nous, paraître ce même fautome avec ses mille évolutions, ses clameurs, ses épouvantements, qui firent croire mainte et mainte fois à nos compagnons, malgré tout leur courage, qu'ils allaient en être les victimes. Toute la maifum retentissait des gémissements de ce spectre, toutes les chambres étaient infestées à la fois; mais lorsque nous approchions de lui, il pai-aissail reculer, surtout fuir la lumière que nous portions à la main. Enfin, après un tapage imlicible de plusieurs heures, et lorsque la nuit tirait à sa fin, toute la vision s'évanouit.
« De toutes les expériences que je fis alors, une mérite surtout d'être citée, car, à mes yeux, ce fut le plus grand de ces prediges et le plus effmyant.... La nuit était venue, et, après avoir
— «Mi —
fermé ma porte avec un fort cordon de soie, je m'étais couché. Je n'avais pas encore dormi, et ma lumière n'était pas encore éteinte, lorsque j'entendis mon fantôme faire son tapage ordinaire à la porte, et, peu de temps après, la porte restant fermée et attachée, je le vis, chose incroyable ! s'introduire dans la chambre par les fentes et les serrures. A peine entré, il se glisse sous mon lit, et Marc, mon élève, ayant aperçu toute cette manœuvre, glacé d'épouvante, se mit à pousser des cris affreux et à appeler au secours. Moi, voyant toujours la porte fermée, je persistais à ne pas croire à ce que j'avais vu, lorsque je vis ce terrible fantôme tirer de dessous mon lit un bras et ane main avec lesquels il éteignit ma lumière. Celle-ci éteinte, alors il se mit à bouleverser nonseulement tous mes livres, mais tout ce qui se trouvaiit dans ma chambre, en proférant des sons qd nous glaçaient les sens. Tout ce bruit ayant réveillé la maison, nous aperçûmes des lumières dans la chambre qui précède la mienne, et en même temps nous vîmes le fantôme ouvrir la porte et s'échapper par elle. Mais voilà ce qu'il y a de plus étonnant : il ne fut aucunement vu partons ceux qui apportaient de la lumière !....»
M. de Mirrille, qui die aussi ce fait, ajoute: <( On sent combien il est facile d'expliquer en gros les phénomènes qu on rapporte en quatre lignes, mais nous voyons combien chacune ^ent ajouter à la difficulté de la solution. Alexandre était fou dans ce moment, soit; mais avec lui, son élève, son domestique, et Tuba, et les jeunes gens, et toute la maisonnée, et toute la ville de Rome qui ne voulait plus de cette maison..., il y avait donc dans cette maison une cause hallucinatrice pour tout le monde? Quelle était cette cause?. . . Une cause qui, ne pouvant ouvrir les portes du dehors, passait par les fentes, mais ouvrait très-bien de Fintérieur. »
Ce qui caractérise surtout cette histoire, et ce que M. de Mirville ne saurait voir, c'est le défaut absolu de logique et de vraisemblance qui caractérise les hallucinations et les rêves. Une porte fermée par un simple cordon de soie est plus facile à ouvrir du dehors que du dedans, en poussant de manière à rompre le cordon, et c'est le contraire qui arrive; TEsprit qui est entré par le trou de le serrure n'a pas besoin d'ouvrir la porte powi et il se donne cette peine inutile. Il n'c sible pour tout le monde, quoi qu'en
Mînrille qui^ ici, suivant une méthode qui est la sienne, semble n'avoir pas mèmelu la citation dont il fait usage. L'air de cette chambre devait être vicié, puisque la lumière s'y éteignait. Le bras du fantôme était une vision de l'asphyxie; la porte une fois ouverte et le courant d'air établi, le spectre a disparu. On pourrait rapprocher de cette histoire un fait tout récent que nous avons lu, il y a quelques années, dans les journaux.
Il y avait dans un endroit qu'on cite, et chez des personnes qu'on nommerait au besoin, une cham--» bre hantée. Un savant résolut d'y coucher et y coucha. Vers le milieu de la nuit il éprouve une oppression horrible, une douleur d'estomac pleine de déchirements et d'angoisses, et il voit, dans une lueur phosphorescente, un affreux démon vert pomme qui était accroupi sur sa poitrinQ et qui lui fouillait les entrailles avec ses ongles. Il pousse un ràlement qui est entendu, on vient à son secours, on donne de l'air h la chambre, et le savant, revenu à lui, se sent malade et reconnaît les symptômes de l'empoisonnement par l'arsenic. On le tire de la chambre fatale, des réactifs lui sont administrés, il se rétablit et peut se livrer à un «xamen sérieux et attentif de la chambre hanté6«
il reoonnatt qu'elle est tapissée d'un pi4[»ier vert pomme coloré au moyen d'une préparation arsenicale. Alors tout s'explique pour lui. En effet od changea le papier de cette chambre, et le fantôme homicide ne revint plus.
C'est en étudiant de près les prodiges qu'on découvre les lois secrètes de la nature.
Voilà, par exemple, une maison qui attire les pierres comme un fer aiounté attire la limaille de fer. C'est étrange, n'est-ce pas? mais c'est aussi ce qu'on devait dire lorsqu'on a remarqué, pour la première fois, les phénomènes de l'aimant. On découvrira bientôt qu'il existe des aimants spéciaux dans les trois règnes de la nature, et que la maison lapidée devait attirer les pierres comme le médium écossais Home ou la jeune paysanne Angélique Cotin attiraient les meubles. La vie de l'homme se répand sur les choses qui sont à son usage, et les prescriptions de la Bible prouvent que la contagion de la lèpre s'attachait aux maisons coDune aux hommes. Pouix^uoi n'y aurait-il pas des maisons malades d'aimantation déiY^li^ comme il y avait alors des maisons lépreuses ? Ce qui est certain, c'est que la nature est harmonieuse et i^ulière, c'est qu'elle obéit à des lois ri-
goureusemmt «actes dans le résultat de leur action et qu'elle ne donne jamais de démentis ni à son auteur, ni à elle-même. Son miracle permanent, c'est l'ordre étemel. Les prodiges passagers ^ ml des accidents prévus par l'harmonie universelle et ne prouvent pas plus l'intervention des esprits que les météores ne prouvent l'existence des astres. La raison suprême est comme le soleil : insensé qui ne la voit pas !
PHËN0MËNE8 MODERNES
LES TABLES TOURNANTES ET PARLANTES
L existence delaimant universel spécialisé dans les métaux, dans les plantes, dans les animaux, dans les hommes, était connue des anciens hiénvphantes. C'est à cette force mystérieuse qu'ils donnaient les noms d'Od, d'Ob et d'Aour, chez les Hébreux. C'est la double vibration de la lumière universelle et vitale. Lumière astrale dans les astres, lumière magnétique dans les pierreries el les métaux, magnétisme animal chez les animaux et chez l'homme. Tout, dans la nature, en révèle l'existence.
Les expériences de Mesmer et de ses successeurs ont prouTé que le magnétisme animal peut communiquer aux objets inertes la vie et la volonté Ai* rhomme. Il n'y avait donc pas lieu de s'étonner du phénomène si multiplié de nos jours des tables tournantes et parlantes; mais l'ignorance aime à 'iVtonner, parce qu'en s'étonnant elle s'émerveille, et qu'en s'émerveillant elle s'enchante, puis elle lie veut plus être désenchantée, et n'écoute pas l<'s simples diseurs de vérité.
La véritépresque toutentière sur les tables mer- Mn lieuses se trouve tr^s-simplement et très-clairemont exprimée dans une lettœ d'un savant ano^ n\ine que cite M. A. Morin. a Croyez bien, dit ce M>ant, qu'il n'existe, dans les tables, ni esprits, ni revenants, ni anges, ni démons; mais il y a <Io tout cela si vous voulez, quand vous voulez, A comme vous voulez , puisque cela dépend de votre imaginative, de votre tempérament, de vos rrii\ances intimes, anciennes ou nouvelles. La M^^amlmlance n'est qu'un phénomène mal ob- ^'MTé par les anciens, incompris par les modernes, m\% parfaitement naturel, qui touche h la physi* (jiu' d'une part et à la psychique de l'autre ; mais il t tait incompréhensible avant la découverte de
rélectrîcHé et de l'héliographie, parce que. pour expliquer un fait de l'ordre spirituel, noussonunes obligés de nous appuyer sur le fait correspondant de Tordre matériel, comme les anciens poètes le faisaient par des comparaisons et les prophètes par des paraboles.
a Or, vous savez que le daguerréot\pe a nonseulement la faculté d'être impressionné par les objets, mais aussi par l'image des objets. Eh bien! le phénomène en question, qui devrait s'appeler la photographie mentale^ ne produit pas seulement les réalités, mais aussi les rêves de notre imagination, avec une telle fidélité que nous y sommes trompés, ne pouvant distinguer une copie prise sur le vif d'une épreuve prise sur l'image.
« Cette photographie mentale, direz-vous, est une chose bien extraordinaire, bien merveilleuse. — On en a dit autant de la photographie ordinaire, puis on s'y est familiarisé. Il en sera de même de la nouvelle découverte : on s'habituera, ol chacun vérifiera, en faisant des tables comme on fait du daguerréotype, les uns bien, les autres mal, car il faut pour réussir un ensemble de pn'*cautions et de conditions indispensables au succès. Le premier maladroit, le premier étourdi venu
n'est pas plus eu état d'obtenir ww bonne épreuve d'un côté que de l'autre.
« La magnétisation d'un guéridon ou d'une l>ersonne est absolument la même chose , et les ivsultats sont identiques ; c'est l'enyahissement d un corps étranger par l'électricité vitale intelli- ^^ente ou la pensée du magnétiseur et des assistants.
<< Rien ne peut donner une idée plus juste et plus facile à saisir que la machine électrique ras- Moiblant le fluide sur son conducteur, pour eu obtenir une force brute qui se manifeste par des I dats de la lumière, etc. Ainsi l'électricité accumulée sur un corps isolé acquiert une puissance <le réaction égale à l'acliou, soit pour aimanter, M Ht pour décomposer, soit pour enflammer, soit |NHir envoyer ses vibrations au loin. Ce sont la i\^ effets sensibles de Télectiicité ànUe (1) produite par des éléments bruts; mais il y a évidemou ut une électricité corespondante produite par la pile cérébrale de l'homme: cette électricité de i âme, cet éther spirituel et universel qui est le na'lieu imUnani fie I univers métaphysique ou in-
(I) Broie est le nom donne par la tttbie pour la distinguer 'i<* rcleelricil^ intellifenic.
coi-porel, a besoin d'êti-e étudié avant d'être admis par la science, qui ne connaîtra rien du grand phénomène de la vie avant cela.
« L'électricité cérébrale, qui n'est plus pour moi et mes collaborateurs à Tétat d'hypothèse, parait avoir besoin, pour se manifester à nos sens, du secours de l'électricité statique ordinaire ; de sorte que si celle-ci manque dans l'atmosphère, quand Tair est très-humide par exemple, on ne peut obtenir aucun mouvement des tables, qui vous disent clairement le lendemain ce qui leur manquait la veille.
« L'intelligence d'une table actionnée est le résumé ou, si vous le voulez, le reflet de l'intelligence des personnes qui l'actionnent, on peut même dire de tout un salon attentif et en harmonie de sentiments et de croyances. D'autres fois. ce n'est que la répercussion des idées d'une seule personne plus influente par sa volonté, qui peut même paralyser ou activer de loin le guéridon et lui imposer tel ordre d'idées qu'il lui plaît.
« Il n'est nullement besoin que les idées soient nettes dans le cerveau des personnes : la table les découvre et les formule d'elle-même, en prose ou en vers, et toujours en termes propres ; elle
demande souvent du temps pour remplir certains bouts-rimés ; elle commence un vers, le rature, le corri^ ou le retourne à notre instar ; elle joue, plaisante et rit avec nous comme le ferait un interlocuteur bien élevé. Si les personnes sont sympathiques et bienveillantes les unes pour les autres, elle se met au ton général de la conversation, c'est l'esprit du foyer ; mais si on lui demande une (''pitn*amme contre une personne absente, elle emporte la pièce. Quant aux choses du monde extérieur, elle en est aux conjectures comme nous ; elle compose ses petits systèmes philosophiques, les discute et les soutient comme un rhéteur des plus retorts. En un mot, elle se fait une conscience et une raison à elle, avec les maté^ riaux qu elle trouve en nous.
" Tout cela vous paraîtra bien bizarre, bien incroyable ; mais, après vérification, vous en arriferez là comme nous.
" Les Américains sont persuadés que ce sont des morts qui reviennent ; d'autres, que ce sont des esprits , d'autres des anges , d'autres des démons, et il arrive précisément à chaque groupe le reflet de sa croyance, de sa conviction préconçue : ainsi les initiés des temples de Sérapis,
de Delphes, des Branchides et autres établissements théurgico-médicaux de ce genre, étaientils bien convaincus d avance qu'ils allaient entrer en communication avec les dieux adorés dans cliaque sanctuaire ; ce qui ne manquait pas d'avoir lieu.
« A nous, qui savons la valeur du pliénomfeue, il ne nous arrive aucune chose que nous ne puissions expliquer sans peine d'après nos principes ; nous sommes parfaitement sûrs qu'après avoir chargé un guéridon de notre iafliid' magnétique, nous avons créé une intelligence analogue à la nôti'e, qui jouit comme nous de son libre arbitre, et peut convei'ser avec nous, discuter avet: nous, avec un d^*é de lucidité supérieure, attendu que la i-ésultante est plus forte que l'individu, ou le tout plus grand que la partie.
« La meilleur condition est de n'avoir pour coUaborateui-s que des enfants presque sans influence mentale; c'est à peu près comme si vous étiez seul en présence de votre conscience et en conversation intime avec vous-même, sauf que le raisonneur éphémère formule ce qui n'était qu'à l'état de chaos ou de nébuleuse dans \o\w conscience.
a II n'est pas une réponse des orades anciens qui ne trouve son explication naturelle d'après la théorie dont nous avons la clef. N'accusons plus Hérodote d'avoir radoté dans ses récits les plus étranges que nous tenons pour aussi vrais et sincères que tous les autres faits historiques consignés dans les récits de tous les écrivains du pa-» ganisme.
« Le christianisme, qui avait pris à tâdie de délivrer le monde de ces croyances superstitieuses dont il avait reconnu l'inanité et les dangers sans en découvrir les causes, a eu les plus grands combats à livrer pour détruire les oracles et le sibyllisme ; il a dû employer plus que la persuasion, et l'établissement de l'inquisition n'a pas eu d'autre but ; lisez Anunien Mofcellin et les violences des premiers empereurs chrétiens contre les consulleurs de tables, et les sermons de Terhillien contre ceux qui interrogeaient Ctqieiia^ et Mefvtas (Chèvres et Tables).
« Il n'a pas fallu moins de dix-sept siècles et demi pour avoir raison des sorciers par le fer et le feu; les derniers surrivants furent Urbain Grmdier et Cagliostro : mais le phénomène étant naturel renaissait tantôt sous la forme des trero-
Ueara denint Médard, tantôt sous celle des hallucinés de saint Pftris, dont Talleyrand a constaté la réalité dans sa jeunesse, ea crucifiant une sîrbylle a^ec Tabbé de Lavauguillon, sans lui faire de mal. Mesmer a ressuscité la chose.
« Ce phénomène est aussi ancien que Thomme, puisqu'il lui est inhérent. Les prêtres de Tinde et de la Chine l'ont pratiqué avant les Égyptiens et les Grecs. Les sauvages et les Esquimaux le connaissent ; c'est le phénomène de la Fat, source de tous prodiges ; quand la foi s'affaiblit , les miracles disparaissent. Celui qui a dit : a avec la f<H, on transporte les montagnes, » ne s'étonnerait pas qu'on soulevât un guéridon. Avec la foi, le magnétiseur enlève un rhumatisme, et les bei]gers de la campagne obtenaient du pied de leur chèvre, comme nous obtenons du pied de nos tables, des réponses analogues aux croyances intimes des interrogateurs, aussi étonnés de voir formuler leurs pensées, leurs instincts et leurs sentiments, que le sauvage est étonné de voir refléter sa figure dans une glace. Les plus mal partagés sont ceux qui croient causer avec fe démon qui répercute leurs rêves et quelf uefùs l'état de leur conscience^
« L'Iiomne, eo s^ regardant au miroir de la ubie, • S'y voil parfois si laid qu*il se prend pour le diable.
(c Plus il y a de croyants réunis par une foi quelconque autour d'une table, plus la pile est chargée, plus les résultats en sont puissants et mMTeilleux.
a Lee premiers chrétiens rassemblés autour de la sainte table pour communier en Dieu voyai^it Dieu, comme ceux qui ont foi en la magie et la sorcellerie voient des enchantements et de la sorcellerie partout. Les hôtes du festin de BalUiasar ont vu sur les murailles la mmace née dans leur conscience contre Tauteur de pareilles orgies, et rien de plus. Ceux qui croient aux apparitions, à des taches phosphorescentes, à des bruits étranges, sont également servis selon l^urs idées; car il est £ait à chacun seloa fift fiM. Celui qui a prononcé ices profondes paroles, était bien le Verbe incarné; il ne se trompait pas et ne voulait pas tromper les autres ; il disait la vérité, que nous ne faisons que iiépéter ici sans plus espérer qu'oa } aûc^pte.
« L'homme est un mî^rojposppe on petit inioade; il porte en lui un fragment du grand Tout ji Vi^
chaotique. La tâche de nos semidei est de débrouiller la part qui leur est échue par un travail mental et matériel incessant. Ils ont leur corvée à remplir par Tinvention perpétuelle de nouveaux produits, de nouvelles moralités, et la mise en ordre des matériaux bruts et informes départis par le Créateur, qui les crée à son image pour créer à leur tour et compléter l'œuvre de la création, œuvre hnmense qui ne finira que quand le tout sera tellement parfait, qu'il sera devenu semblable à Dieu et capable de se survivre à luimême. Nous sommes bien loin de ce moment final, car on peut dire que tout est encore à faire, à refaire et à parfaire ici-bas, institutions, machines et produits.
Ment non solnm agitât sed créât tnolem.
a Nous Vivons dans la vie, ce milieu ambiant intellectuel qui entretient dans les hommes et les choses une solidarité nécessaire et perpétuelle; chaque ceneau i*st on gaii^Hoîi, iin** station du télégraphe névralgique uuivtf^rHûl €0 rapport constant a\vr la station centrale <•' avec toutes les autres , par les vibrations de pensée.
<t Le soldl q[>iritttel échire les ftmes comme le soleil matériel éclaire les corps, car F univers est double et suit la loi des couples. Le statîonnaire ignorant interprète mal les dépèches divines et les rend d'une façon souvent fausse et ridicule. Il n'y a donc que l'instruction et la vraie science qui puissent détruire les superstitions et les non-sens répandus par les ignares traducteurs placés aux stations de renseignement chez tous les peuples de la terre. Ces aveugles interprètes du Verbe ont toujours voulu imposer à leurs élèves l'obligation de jurer sans examen, in verba magistri.
a Nous ne demanderions pas mieux, hélas! s'ils traduisaient exactement les voix intérieures qui ne trompent que les esprits faux. C'est à nous, disent-ils, à débrouiller les oracles, nous en avons la mission exclusive, spiritus flot ubi vult, et il ne souffle que sur nous, disent-ils.
« Il souffle partout, et les rayons de la lumière spirituelle éclairent toutes les consciences; QujK cummi^ ^ ^ ^ ^^^ ï\khQ\x\ qui l'uieol Ja hi-» aïtffT, tl ) a auscii à^s». ciirps réfrinj^'DtH el beau- Wtp qui suul dénud!* Av *^ ' iHi^ ri^llcctible. %fk la nqorîlé ; t4 qu«arH rorp^ et tous
Ids Mprits fMéohirotit égaléffidllt Cêttê double lumière, oti y Terra beaucoup plus clair qu'aux jotird'hui. »
Nous croyons avec le savant de M. Morinque les phénomènes actuels nous mettent sur la voie des plus grandes et des plus importantes découvertes. Géttè photographie mentale des idées courantes est quelque chose d'immense qui nous révële la grande communion de la vie. Une âmê unique en e£Pét entretient la vie dans toute la na*^ ture, mem apitat molem.
Cette ftme est active chez les êtres intelligents et passive chez les autres. Or, ce qui est actif agit sur ce qui est passif et lui emprunte même sa force. L'homme peut prendre au lion sa vigueur, au singe son agilité et son adresse, il peut aussi imposer au lion et au singe sa propre pensée , et s'en servir comme d'instruments ; tout cela est une question de magnétisme.
Croyez-vous que le grand peintre, par temple, trouve chez le marchand les couleurs do»t il fait rayonner sa toile? Non, sa pensée coitt'' mande au soleil qui lui abandonne ses reflets. Toute puissance intellectuelle est une mdp&,
et la matière mise au service de Fesprit devient intriligence.
Le jour pour se manifester a besoin de la nuit, et) comme le dit M. A. Morin dans quelques vers assez heureux dont nous complétons la pensée:
Le temps fiour Apollon est tenu d'abdiquer ; Nous sâfone k présent quel génie invoquer. Sa force est :
Tout lb monde ;
Il se nomme :
PinsoNHi; •* Celui qui ne Ta pas est celui qui le donne ; -— Ainsi que dans Taimant le pôle négatif Est leemastant agent de VéSti positif.
La nature muette inspire la parole.
L'ignorance publique a créé le symbole, Et l'homme de génie est peut-être, en deux mots. Celui qui tire à lui l'esprit de tous les sots*
La Fontaine faisait plus : il tirait à lui le génie des bétes, ou plutôt il leur prêtait le sien, et les fiûsait parler bi^i mieui que nos medham ne font parler lee guéridons. Le monde appartient au gé* nie. Il dit à la pierre : sois vivante 1 et la pierre se lève et s'isîme. Le statuai» bit les dieux ; puîa vient la Cm, et les ilteu parlent, les stMaes mukiit
les yeux, le marbre pleure. Pure imagination, direz-vous : oui , souvent , mais pas toujours ; et la preuve en est que les tables remuent et parlent réellement. On ne sait pas encore de quelles forces peut disposer l'aimantation humaine; et quand les prodiges de la foi deviendront les conquêtes de la science, l'homme, élevé au-dessus de toutes les superstitions, aura pris sa place dans l'univers; il comprendra qu'il est né pour conmiander à la nature, et qu'il est ici-bas le plénipotentiaire de Dieu.
La photographie est, certes, une des plus belles et des plus curieuses découvertes de ce siècle : mais, dans ce bon temps d'autrefois, que r^rettent si sincèrement MM. Veuillot et de Mirville, l'inventeur de cette belle chose n'eût-il pas été accusé de magie, et les masses ignorantes n'eussent-elles pas été persuadées que ces peintures instantanées et merveilleuses étaient l'ouvrage des malins esprits? Qu'eût-on pensé alors du stéréoscope, cette double lorgnette qui donne du relief à un reflet et change un fantôme en statue? Un voyageur «oaporte les Alpes dans sa poche; on met le dôme de Saint-Pierre de Rome dans un étui. Joignez le microscope au stéréoscope, et
— aai —
TOUS verrez se dresser entre vos mains, dans toute leur effrayante hauteur, les colosses des Pyramides, que vous poun*ez contempler à votre aise à traTers le trou d'une aiguUle!... Voyons, notre cher monsieur de Mîrville, est-ce que votre diable ne s'en mêle pas vraiment un peu? Non, n'est-*ce pas ? Mais , quant à la photographie mentale des tables parlantes, c'est bien autre chose : oui , c'est autre chose , en effet ; mais c'est une autre diose tout à fait analogue à la première.
De même que la photographie solaire reproduit avec une fidélité désespérante les taches et les verrues d'un visage , la photographie astrale reproduit le néant des vaines conversations, la iémérité des conjectures et les faux pas des sottes prisées. On connaît les prétendues révélations de Victor Hennequin ; le médium Rose nous affirme qu*Esoousse et Lebras ont été Roméo et iolirtte, et rencontre dans Saturne l'infortuné Lesorques, qui est devenu jardinier. Ceci nous rappelle un couplet d'une chanson amphigourique de Vadé :
La reine Cléopâtrp RaiiMildaurMitte
Desmâfrotts
Que Cafoa
Jelle aux poules.
Tandis que Zorobabel, Faisait euire» en Israél,
Des moules.
C'est le rôfe dans tonte son incohéranoe. Pois il ôToqne madame Lafarge, et Ini fait confesser qu'elle fut coupable : outrage impie à la tombe d*une malheureuse, dont la mémoire, protégée par un doute devant l'opinion publique, touche à l'honneur d'une famille honorable dont quel* ques membres vivent encore ei croient à l'innocence de Marie. Un autre médium, jadis savant, depuis tourneur de tables et halluciné, croit recevoir les baisers d'une femme qu'il a aimée ; puis bientôt son amante d'outre-iombe devient jalouse, d'autres lèvres posthumes ont effleuré la bouche flétrie et démeublée du vieux (Hrard. Et la nou- Telle Diane de ce grotesque Endymion (nous osons à peine le répéter après qu'il n'a pas craint de l'écrire), c'est la mère de Dieu elle^-même. A côté de ces énormités, nous voyons sortir du crayon des médiums des pages qui peuvent n'être encore écrites nulle part, mais qu'on se souvient d'avoir
déjà laes partout, tant ces Terbiages sont communs et se ressemblent. Parfois le prétendu Esprit co-pie tout naïvement un auteur qu'il croit sans doute peu connu. Celui qui écrit ce livre fut étonné un jour de relire , sous la signature de Platon , dans un numéro de la Vérité, journal spirite de Lyon, une page de son introduction à V Histoire de la Magie. Le crayon fait de plates chansons, qu'il signe Béranger , et attribue des capucinades à Lacenaire : c est un tohu-bohu d'àneries prétentieuses et de réminiscences tronquées ; c'est une lanterne mafdque sans lumière, c est le sabbat des plus pau* ^res diables qu'on puisse imaginer ; c'est le chaos des extravagances. Puis, à côté de cela, des aperçus pleins de finesse, des hypothèses hardies et des limbeanx de vraie science, cousus avec les vieilles ftcelles de Tabarin ou de Jocrisse. Apollonius de Thyane écrit des tirades saint-sîmnniennes M les signe « saint Augustin » ; saint Aiif^tiitin déclame contre l'Église catlinltqup. saint I/hjis parle comme Jean Joumet, siitiii Vincent de Paul fait dès phrases, et le grand m\i\\ Eini n*a yXm mfme le bon esprit de vouloli^ n^mi^ltre à riîudmil les chausses du roi Dagobert. Cm\ le bruit srmrdûqw des foules, c'est le qi]i)imqno des eohii«ê.
c'est la confusion des masses photographiées pendant qu'elles se meuvent ; c'est l'esprit impersonnel et multiple qui noie bêtement les animaux dans lesquels il se réfugie, l'esprit que chasse de partout la douce influence du Verbe de vérité, et qui se nomme légion.
DERNIER MOT SUR LE SPIRITISME
Quelque chose d'étrange et d'inouï se passe en ce moment «dans le monde. Le christianisme, en mettant toutes nos espérances dans la mort, avait dégoûté les hommes de la vie : et voilà qu'une croyance nouvelle semble vouloir nous rattadier à la vie en anéantissant la mort.
Pour la secte spirite, en effet, la mort n'existe plus. La vie présente et la vie à venir, séparées à peine par une mince cloison que peuvent percer les esprits, ne sont plus qu'une seule et même vie. Nous sommes entourés de ceux que nous avons ai-
mes, ils nous voient, ils nous touchent, ils nous font signe, ils nous écrivent, ils marchent avec nous et portent la moitié de nos fardeaux. Parfois même, leur main se rend visible et palpable pour s'unir à la nôtre. Le miracle se vulgarise et nous pouvons le reproduire à volonté. Plus de larmes coulant sur les tombes, plus de deuil, plus de couronnes funéraires en mémoire de ceux qui ne sont plus, car, en vérité, loin d'avoir cessé d'être, ceux-là sont plus vivants que nous. Le berceau du petit enfant se soulève de lui-même en se balançant et dit à la pauvre désolée que son pauvre ange est toujours resté près de son cœur. Le lieux mur écroulé qui séparait autrefois pour jamais les deux existences de l'homme est comme la cloison qui séparait les demeures de Pyrame et deThisbé, il laisse passer les paroles, il n'arrête même pas les baisers. Quel rêve divin, quelle douce folie! Aussi est-ce par milliers qu'il faut compter les adeptes de la science nouvelle. Ne leitit-il pas trop cruel de tes déln^mper si tou- («rois ils se ttrimpent/ear ils s appuient sur des raisoaiienieQtH auxquels on ne peut rien répondre 1*1 EUithimt eotoiir^' ~ Leur morale
m npiifiireitee e^t p) le ne contre-*
dit la doffm oatholique que pour oppcmr d'humbles espérauces à de trop escessives rigueurs. Tout cela est si précieux, si surprenant, si beau, qu'on se laisse facilement envahir par une credo- Uté flatteuse, et Ion ne réfléchit pas assez pour voir que la prétendue religion nouvelle anéantit le culte et la hiérarchie, rend la sacerdoce inutile, détruit le temple au profit de la tombe, substitue aux sacrements des vivants le contact douteux et problématique des morts. Dans ces évocations multipliées, la raison se fatigue, la foi sematéria* lise, les grandeurs sévères de la théologie se transforment en petitesses romanesques et sentimentales, on y parle d'un Christ presque aussi ridicule que celui de M. Renan et d'une Vieife llarid qui vient tous les soirs donn^ des baisers sur la bouche au vieux Girard de Gaudemberg. D'un autre côté, ce méchant IL de Mirville, ffd ■e nous pardonne pas de lavoir appelé bon, embouche la trompe infernale et proclame Le ri^goe de Satan. Sou Innlean. M. (jougeunl D^kuiuU!^ seiux, lui préâtiite le ^^uupillo» pour exorcisâr ie prinoedes ttoebi^s. Les injunes (jleuxMii aa^tin d'eau bénite. Lt's piud liomfflâMaU^ri bêtement les faib pont it'i
per dm cbusm. Le respectable M. Ve^peau explique par ua l^er craquemeat des muscle» du mollet des coups qui brisent les tables et semblent démolir les murailles. Pour beaucoup de gens, TAméricain Home n'est qu'un habile jongleur, un plus grand nombre encore rit, hausse les épaules et ne veut pas même entendre parler de tout cala, et au milieu de ce chaos la ^raie science, grave, silencieuse et tnste, étudie, observe et attend.
Elle ne saurait toutefois garder un étemel silence, autrement elle serait la mort. Le temps arrive où il faut nécessairement qu'elle parle pour prendre la défense de cette étemelle raison qui est la base de toute Justice. 11 faut qu'elle parle pour annoncer au monde la plus grande et la plus nécessaire de ses révolutions, celle qui doit renverser le despotisme de la folie pour fonder Tempire de la sagesse, cello qui doit réconcilier k jamais l'intelligence avec la foi.
L'adhésion ferme de l'esprit aux hypothèses nécessaires et raisonnables, c'est la foi, et cette foi, on peut dire aussi que c'est la raison.
L'adhésion obstinée de l'esprit aux hypothèses '"opossibles et déraisonnables, c'est la supeivtîon, c'est le fanatisme, c'est la folie«
Le Dieu des sages, c'est la raison vivante el universelle; le Dieu des fanatiques et des superstitieux, c'est la folie absolue.
Mais la folie absolue, c est le mensonge ai)solu, c'est le mal, c'est le diable: les superstitieux adorent le diable.
La religion des superstitieux peut donc être r^ jetée sans examen.
Lorsqu'on dit que le vrai chrétien doit sacrifier la raison à la foi, ou ne parle pas d'une manièiv exacte. Sacrifier sa raison à la foi, c'est soumetti^ en matière de religion son propre jugement à l'autorité universelle, ce qui est très-sage et ti-èsraisonnable. Saint Paul ne demande-t-il pas mw obéissance raisonnable? Tout le monde sait cela. mais personne ne veut le comprendre, et de tout temps les hommes de mauvaise foi, pour avoir iv prétexte de se battre entre eux, ont cultivé le malentendu.
La foi sans raison , c'est la folie. Tel pensionnaire de Bicêtre cmit fermement et opiniâtrement qu'il est le roi de France. Pourquoi est-il fou en croyant cela? Parce qu'il n'a pas raison de le croire, ou parce qu'il raison.
Viutras t'n>it fermemeut quil est le prophète Êlie et que I^arehange saiut Michel, déguisé eu ^ îeox mendiant^ s entretient familièivment avet' lui. Ses disciples prétendent qu'il a raisim de le cnLiire, et ils apportent pour piijuves de pnHendues prophéties et de prétendus miracles. Or, il se troore que les prophéties sont des divagations t4 <1(^ dét'Iamations confuses, les mim(*les des phéuomènes dégoùtauts et de nature h ridiculiser les choses les plus sîunles. Ici la raison publique corrige la raison privée, et Ton trouve qut» Viiitras et ses disciples sont, je ne dirai pas (lr»s sectaires qu*il faut combattre, mais des malades qu'il faut soigner.
La foi est la confiauce de Tàme humaine m une raison plus haute que sa propre raison. La foi élève donc la raison de Thomme, au lieu (le rabaisser ; l'abîme du ciel C4>mmence pour uous oii finit la hauteur des montagnes, la foi commence nécessairement où la scienci* finit. Je ne puis ci*oire le contraire de ce que je sais, et je ne puis savoir le contraire de ce que je crois sans renoncer immédiatement soit à ma science, soit à ma foi. L'objet de la foi est donc nécessairement l'hypothèsi» ; mais l'ob-
jet de la foi raisonnable c'est l'hypothèse nécessaire.
Qu'on ne nous dise pas que la foi est une grâce et non une déduction philosophique : le bon sens aussi est une grâce, et une grâce malheureusement beaucoup plus rare que la foi. Nos mauvaises passions dépravent notre jugement. Un méchant n est jamais raisonnable, et le ciel n'accorde la véritable raison qu'aux honmies de bonne volonté.
Croyez, et vous serez intelligents, disait le Christ aux pauvres d'esprit et aux humbles en les appelant au salut par la foi. Soyez vraiment intelligents, et vous croirez, pouvons-nous dire maintenant aux savants et aux penseurs. C'est-à-dire vous croirez sagement, au lieu de croire follement, car, bon gré mal gré, il faut toujours que l'homme croie. Providence ou fatalité, il existe une cause première. Ordre ou chaos, il existe quelque chose dans l'infini. Mais Tordre dans un seul coin de l'univers est la négation du chaos. La vie essentiellement directrice et dirigée dans tous ses phénomènes est la négation de la fatalité. Le vrai credo quia abmrdum est celui 4e l^omme qui nie. En face de l'être,
en effet, il faut être fou pour venir affirmer le néant.
L'être, étant infini, peut être connu dans ses manifestations finies. Le connu conduit par l'hypothèse soit nécessaire, soit seulement raisonnable, à la divination de l'inconnu relatif; mais, au-delà de toute hypothèse possible, reste toujours l'inconnu infini, dont on ne peut rien penser ni rien dire. C'est dans cet inconnu insondable, indéterminé, indicible, que les anciens kabbalistes adoraient Dieu sans chercher jamais à le comprendre.
Où la science s'arrête, la foi commence, et la foi puise ses révélations hypothétiques dans les aspirations du cœur toujours plus, insatiable e plus courageux que l'esprit. Or, le cœur humain I)eut s'appuyer sur une force ou se laisser égai-er par une faiblesse. — La force, c'est le sentiment hi''roïque du sacrifice. — La faiblesse, c'est le rêve amollissant de l'égoïsme satisfait.
Pour suppléer à rinsuflisancede la science, on peut donc faire appel ou à l'exaltation des sentiments généreux, ou à la surexcitation des instincts lâches.
L'exaltation des sentiments généreux donne la
foi dans le sacrifice et, par conséquent, dans lo travail régulier, dans Tobéissance, dans la hiérarchie, dans l'abnégation du sens propre, pour se soumettre au sens commun. L'Église alors s'élève, la société est une milice, avec ses grades et sa discipline obligatoire pour tous. La plus puissante intelligence alors se manifeste par la plus grande docilité. Rien déplus clairvoyant, en effet, que l'obéissance aveugle, rien de plus digne de la liberté que le sacrifice de la liberté même. Un. soldat qui ne peut plus obéir ne peut plus vivre, et lorsque son général lui commande des choses qu'en conscience il ne saurait faire, il ne déserte pas, il meurt.
Le sentiment exalté, mais juste, qui crée l'obéissance au drapeau, s'appelle l'honneur. Le sentiment exalté, mais juste, qui crée l'obéissance a l'Église, se nomme la foi.
Le rêve égoïste opposé à la foi. c'est l'hérésie. C'est le soldat qui veut vaincre en s'isolant. c'esl le croyant excentrique qui veut accaparer pour lui seul les avantages de la société. C'est l'homme qui veut communiquer avec Dieu sans intermédiaire et qui se fait une révélation pour lui seul. Comme si le Dieu jde l'humanité pouvait être ex-
communié, comme si le fond de la religion n'était pas Tesprit de charité, et comme si l'esprit de charité était ailleurs que dans l'association des sacrifices et le concours hiérarchique à la création et à la conservation sociale et ecclésiastique de la foi !
Cette haute raison qu'on appelle l'Église absorbe et doit absorber tous les raisonnements individuels. Le Christ, en se révélant au monde, a fait taire les oracles, parce que les oracles ne sont pas la raison. Qu'importe, en effet, un phénomène que la science n'explique pas encore, et que peut-il contre une raison ? Si j^ voyais une absurdité s'écrire en lettres de feu dans le ciel, j'admirerais le phénomène, mais je ne serais pas assez fou pour admettre l'absurdiié. Maintenant que la voix du Christ n'est plus écoutée, on ressuscite les oracles. Les tables parlent, les plumes écrivent d'elles-mêmes, les pierres crient, et que crient-elles? que disent les tables '^ qu écrivent les crayons des médiums? Tout cela répète sur tous les tons et en toutes les langues que les hommes sont fous quand ils ne prennent pas pour base la sagesse de Dieu, qui est dans l'esprit de charité.
Luther, un jour, eut la visite d*un espnii étaitil blanc, était-il noir? cestcequeleréforauiteur ne saurait dire; il penche à croire toutefois que cet esprit était le diable. Et voilà le diable qui ai^gumente contre le moine, et voilà le moine convaincu par les arguments du diable, et c'est ainsi que la réforme est venue au monde. Spirites et tourneurs de tables, voilà toute votre histoire. Une voix vous parle, vous ne savez quelle voix. Plus d'une fois vos prétendues révélations pullulent de contradictions et de mensonges. Mais vous voilà délivrés de la hiérarchie, vous en savez plus long que votre curé et que le pape.
L'autre monde se révèle à vous directement ou par l'intermédiaire d'êtres inférieurs à vous, d'êtres ignorants et malades, de pauvres aliénés qui dorment ou ne savent pas ce qu'ils écrivent, et vous voilà comme Israël forts contre Dieu. Vous arrangez à votre manière le dogme étemel. Vous niez ceci, vous admettez cela, vous vous faites des paradis de fantaisie et des enfers très-supportables ; avec cela vouspouvez débiter delà morale, cela fait toujours bon effet, et avec vous on sait que cela n'oblige à rien.
Car: d'une proposition absurde la conséquence
ne saurait être evuninée, parce q«*eUe n'existe pas.
Vous dites : Dieu désapprouve la raison et encourage la folie.
C*est comme si vous disiez : le diable désap* prouve la folie et encourage la raison; or, le péché c'est la folie, et la vertu c'est la raison.
Vertu folle et péché sage sont des termes qui ne s'accordent pas.
Gomment donc ne voyez-vous pas que vous prenez Dieu pour le diable, et le diable pour Dieu?
Selon vous, le diable serait le dieu de la rai-* son!
Et Dieu serait le démon de la folie ! Rentres en vous-mAmes et réfléchissez.
Ainsi, apiès les foudres des prophètes, après rauféole des apôtres, après les splendeurs des pères, après la patiente, laborieuse, mais incomplète raison des scholastiques, après les courageux désespoirs de la réforme et de la philosophie. Dieu, à bout de ressources, envoie des tables parlantes pour épeler en cabriolant le mot graveleux de Cambronne, assaisonnement obligé d'une doctrine idiote, eBeoursgemant à des pratiques
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qu'on pourrait appeler l'onanisme de la pensée. K( c est Dieu, non, c est votre Dieu à vous, qui est réduit à des expédients pareils ! et vous passez devant Bicêtre sans ôter votre chapeau et sans fredonner le refrain de Béranger :
Salut à ma patrie I
La foi en Dieu est la ferme adhésion de Tesprit auxhypothèsesnécessairesderintelligence. Saint Paul les formule en ces termes :
Accedentem ad Devm opm tel credere, quia est et inqxnrentibm se remunerator sit.
Que Dieu est, et qu'il récompense ceux qui le cherchent.
La foi en Jésus-Christ et en son Église est la ferme adhésion de l'âme aux hypothèses nécessaires du cœur. Si Dieu est, il est bon; s'il est bon. il nous aime; s'il nous aime, il doit remédier efficacement à nos maux. Il doit venir à nous qui ne pouvons pas aller à lui. L'incarnation, la rédemption, les sacrements, le dogme immuable, la hiérarchie indéfectible deviennmt ak>rs nécessaires, et tout cela se prouve encore par l'existence réelle, et toujours présente dans l'Église,
d'une puissance évidemment divine qui change les ignorants en sages, les faibles en héros, les plus simples femmes, et jusqu'à de pauvres enfants, en véritables anges de la terre.
Cette puissance, malheur à qui la méconnaît, h<mte à qui lui résiste et la nie :
C'est l'esprit de charité !
Le foi de Tintelligence qui affirme Dieu seul, est la foi de Moïse.
La foi du cœur qui affirme TÉglise est la foi de Jésus-Christ.
La foi de Moïse, c'est Dieu inaccessible u l'homme.
La foi de Jésus-Christ, c'est Dieu présent dans l'humanité.
Inaccessible à la pensée, mais toujours prévient à l'amour, voilà en effet Dieu tout entier.
Le mosaifflie et le christianisme sont insépara* blés comme l'esprit et le cœur, couiuie lintelltgence et l'amour.
L'Église, c'est l'humanité clu^élienne, etinséqueooe nécessaire et complémoui forcé du jndalsme mosaïque.
A côté de cette foi raison iiabla a tonitiiir^ tenté de s'élever la foi folle el imagitiair^
chique comme la folie^ eaprloieuse comme les rêves.
C'est la foi des Tîsioimaires qui prennent pour des réyélations divines les fantômes de leur imagination;
De ceux qui demandent la sagesse à Textase, à Tivresse, au sommeil, à la catalepsie, à tous les états enfin qui, supprimant le libre arbitre de l'homme, le rendent plus ou moins aliéné.
Et ils ne voient pas que Taliénation est la déchéance de rhomme.
Et ils ne comprennent pas que Tesprit de vertige, c'est l'esprit du mensonge et du mal.
Et ils ne sentent pas qu'en s'abandonnant aux défaillances automatiques du somnambulisme ou de l'hypnotisme, aux impulsions fatales et dou<teuses de l'esprit des tables tournantes, Us abandonnent à l'inconnu ténébreux la direction de leur pensée, et deviennent, ce qui est horrible et tout à fait contre nature, des aliénés volontaires.
Us deviainent alors les prophètes du tourbillon, les voyants du vertige, les oracles du grand chaos, les interprètes de la fatalité.
Us se regardent dans un miroir brisé, et ils croient apercevoir la multitude des esprits cé^
letlM qui ont déjà aervi d'alimoDt à leur espriti et leurs réyes de doctrine rea^emUeut «ux cauohe* mars d'une digestion laborieuse.
En quoi difitëreDt essentiellement nos hypnotisés modernes de ces anciens gnostiques de Tlnde qui, les yeux fixés sur leur nombril, attendaient l'apparition de la lumière incréée?
Longtemps avant nous, les brames magnéti* saient des tables et les soulevaient do torre en y imposant seulement les mains. La pythonisHe d'Endor était ce que vous appelleriez aujourd'hui un puissant médium, et elle évoquait les trépassée; or, révocation des trépassés, je suis fâché de vous le dire, mais c'est la nécromancie, la plus noire des sciences de l'abtme, la plus maudite des op^ rations sacrilèges. La nécromancie substituée au christianisme, la lumière des morts remplaçant la parole du Dieu vivant, le fluide spectral descendant sur nous au lieu de la grâce, la communion eucha* ristiqoe oubliée pour je ne sais quels banquets, où Tàme s'asph^-xie en aspirant le plu>sphore des cadavres; voilà, pau vivk insensés^ ce que vous preoei pour une rénovation religieuMf; v^iîU votre foi et wtre culte, voilà enfin le Dieu tunr qim !
M. de Mirville n*a pas tout à fait tort en attribuant au diable les divagations spirites.
Mais, si Dieu envoie le diable en mission, le diable est donc forcé d'obéir à Dieu? le diable est donc le serviteur de Dieu? le diable est donc le missionnaire de Dieu ?
Alors c'est Dieu qui répond pour le diable.
Alors tout ce que vous attribuez au diable, c'est Dieu qui le fait.
Le diable n'a plus son libre arbitre, et fait malgré lui tout ce que Dieu lui fait faire.
Alors, le diable menteur, c'est Dieu menteur;
Le diable bourreau, c'est Dieu bourreau ; le diable grotesque, c'est Dieu grotesque.
Blasphémateurs que vous êtes ! et vous ne frémissez pas!
Ce n'est point à l'imagination malade de l'homme, ce n'est point à sa folie ni à ses r^ves, c'est à son intelligence et à sa raison que Dieu se révèle.
Si un père de l'Église a écrit le fameux Credo quia absurdtmi^ c'est qu'il voulait indi^ ce paradoxe le domaine réel de la foi < mence aux limites extrêmes delà science. <
limites extrêmes la science tombe dans l'absurde si elle veut passer outre; Tâme raisonnable alors ne peut trouver un refuge que dans la Foi. C'est donc en quelque sorte Tabsurde qui rend la foi nécessaire : Credo quia abmrdum, je crois parce qu'il serait absurde de raisonner sur ce que je puis savoir, je crois surtout parce qu'il serait encore pins absurde de ne pas croire.
L'âme adhère invinciblement à ses hypothèses lorsqu'elles sont rigoureusement nécessaires, elle peut les aimer et s'y attacher lorsqu'elles sont raisonnables; mais les âmes insensées se passionnent volontiers pour les hypothèses ridicules et impossibles. Je crois à la vie éternelle, voilà l'hypothèse nécessaire; la vie éternelle ne permet pas à nos âmes de s'éteindre lorsque nous mourons, voilà l'hypothèse raisonnable. Mais que deviennent ces âmes dégagées de nos corps? Vous me répondez qu'elles restent dans notre atmosphère brumeuse toutes frissonnantes et toutes nues, ou bien qu'elles se cachent dans nos boiseries qu'elles font craquer, dans nos tables qu'elles font tourner, dans des crayons qui semblent tracer tout seuls tantôt des lieux communs de movulgaire, dignes tout au plus du génie de
M. Prudhomme, tantôt des divagations et des injures : voilà l'hypothèse ridicule et par conséquent impossible.
Un fait inexplicable pour vous se produit. Votre imagination prévenue l'explique à sa manière. Avez-vous fait acte de foi? Non; vous avez fait acte de témérité, ou, si vous voulez même, de puérilité. Une voix sort du mur, elle nous parle : nous ne savons d'où elle vient. C'est saint Michel, dit ce pauvre Vintras ; c'est le diable ! s'écrie ce méchant M. de Mirville, qui s'indigne d'être appelé bon, et tous deux écrivent de gros livres. Mais enfin, que disait cette voix? Des pauvretés, alors ce n'est pas saint Michel ; des vulgarités, alors ce n'est pas le diable. Mais enfin, quelqu'un a parlé, car nous avons entendu la voix et nous savons que les murs ne parlent pas. Trèsbien, mais qu'allons-nous conclure? Tout simplement ceci : que ce n'est pas le mur qui a parlé, mais alors qui est-ce donc? Je vous le dirais si je le savais : mais si je vous le dis ne le sachant pas, je suis un menteur ou un imbécile^
0 simple bon sens, que tu es rare] quelqu'un va m'arrêter. Moïse, me entendu une voix sur le Sinaï : comme
savoir si c'était celle de Dieu, celle du diable, ou celle d'un rêve? C'était peut-être l'âme physique de la terre; c'était peut-être le génie irrité de TÉgypte qui voulait, en trompant les Hébreux, venger les désastres delà mer Rouge. Moïse a cru que c'était Dieu. Mais quelle raison infaillible avait-il de le croire? Pourquoi, en affirmant que c'était Dieu, n'était-il ni un menteur ni un imbér; cile? Pourquoi? Je vais vous le dire : c'est que les lois du Sinal sont l'expression de la raison la plus haute et la plus pure; c'est que le Décalogue était gravé dans la conscience des hommes avant d'être sculpté sur la pierre par les doigts de Dieu, qui, connue on sait, n'a point de doigts; c'est que les éclairs et les tonnerres dont rugissait et s'échevelait la montagne n'étaient, dans cette première scène du grand drame de la révélation positive, que des décorations et des accessoires. Je vous demande un peu ce que peut faire à la proclamation du dogme de l'unité de Dieu une trompette de plus ou de moins?
Quand Jésus, par l'héroïsme divin de sa mort, prouve au monde l'immortalité de l'âme, lorsque, victorieux de l'agonie , il pousse un cri de *-î-v»nnhft, nuis penche la tète doucement et meurt,
qu ai-Je besoin que les pierres se fendent et que les tombeaux s ouvrent? Laissez-moi ignorer ces prodiges ; je n*ai pas trop de toute mon âme pour admirer le dernier soupir du juste- Otez-moi ces fantômes, je n*ai pas le temps de les voir; ma pensée est absorbée tout entière dans une sublime réalité!
Je ne cherche pas, comme certains écrivains modernes, à m'expliquer ridiculement les miracles de rÉvangile, je ne m^efforce pas de soupçonner, par exemple, que Lazare, malade, fût enseveli vivant et abandonné pendant quatre jours dans le tombeau par ses sœurs, afin d'attirer vers ce piège étrange la vanité complice ou naïve de quelque thaumaturge douteux. Histoire ou légende, le récit évangélique m'impose la vénération, je me rappelle le magnifique tableau du prophète Ézéchiel, debout au milieu des ossements. Penses-tu, n [ïîoiiliète, que ces tlébn^ puissent œvivre? Et mùIr puurtaul qu'à [a piiml»' de Thomme obéissant à Dieu, la vie fivmjl et ^i remue dans toute cette campagne de jg, smri L'esprit du Verbe a KmlUé, et riiuinfl naître. Il en est de même de Laziin% le gmud lépreux huoiain. J^mkdiM
est mort depuis quatre jours, c'est-^-dire depuis quatre mille ans, car, devant Dieu, dit ailleurs rËcriture, mille ans sont comme un jour. 11 est déjà en putréfaction, ce genre humain que gouyeme l'empereur de Gaprée. Sauveur du monde, vous arrivez trop tard. Si vous eussiez été là, le Lazare ne serait pas mort. Jésus ne répond rien, mais il pleure, et l'on dit : Voyez comme il l'aimait!
Puis il fait ôter la pierre, il appelle le mort à la vie, et le mort se lève, encoi*e garrotté dans son linceul. Voilà les commencements du christiankme. Déliez-le, dit le Sauveur, et laissez-le aller en liberté ; en voilà l'accomplissement et la fin. Ceci n'est pas l'histoire d'un homme, c'est la l^nde prophétique du monde, c'est le complé* ment et l'explication de la vision d'Ézéchiel. On respire dans ce récit le souffle divin à pleine poitrine. On pleure avec Jésus, un tressaille et on se dresse avec Lazare; on tend vers le ciel des mains encore captives. Lazare,, ce sont les es^ daves d'Amérique , ce sont les opprimés de l'Ii^ lande, ce sont les martyrs de la Pologne. Dites, oh I dites. Seigneur, qu'on les délie et qu'on les laisse marcher !
Qu'ai-*je besoin de cberdier autre eho^e dans cette page qui m'impressionne si vifement? Je 3Qns qu elle e^t vraie, je cède à rémotion qu'^e m'inspire; mais est-ce simplement une parabole, est<-oe le récit d'un événement? Je n'en sais rien, et, par conséquent, je serais téméraire d affirmer là^lessus quelque chose de contraire h renseignement de TÉglise. Ici la tradition des pères est avec moi, ils ont compris le symbole comme je le comprends et se sont bien gardés de nier l'histoire qui sert de base à ce symbole. Je dois imiter leur sagesse, mais la pauvre critique de M. Renan m'inspire une piUé profonde.
La force de T Évangile n'est pas dans les miracleii que raconte ce livre sacré, mais dans la raison suprême, dans le logos, qui est la lumière de tout homme venant dans le monde, comme le dit saint Jean. « Vous me demandez qui je suis. dxBailiésn^Je suis le principe çui parle, n Entant qu'opposé aux lois ordinaires de la naturelle mlractt^ ressomblo a mio i.Treur; mais la vériit*, toujours la mèoiâ, fait pâlir 1 éclat épUémèim df* tous les pri^dî^^ de vaut l^ ^^limdmrH de JWdre étemel !
On ne launiit enfermer la vérité dani» une tombe, et par conaéqueut elle ne saurait en sortir. C'est la vie qui rayonne sur la mort , et ce n'est pas la mort qui peut rayonner sur la vie« L'esprit des grands hommes n'a pas besoin de i-evenir vers nous d'outre^tombe , il reste toujours sur la terre. Consulteurs d'oracles Tunèbres^ vous ressemblez à des hommes qui passeraient leur exiatenœ à r^rder au fond d'un puits pour apercevoir le soleil.
Sacrifier la vie présente à une azist^ioe future, c est l'esprit du christianisme, défini par tous les ascètes. Trouver dans ce sacrifice même le bon<hear le plus grand de la vie présente , c'est le génie du christianisme, non moins finement près-* senti que magnifiquement rêvé par l'âme de Chateaubriand : mais le cœur du christianisme, son estenoe, sa loi fondamentale, c'est la hiérarw chie directement opposée à l'anarchie. Par la hiérarchie, en eflét, la société se constitue et s'élève; par l'anarchie, elle se morcelle et se dé- Indt. La hiérarchie, c'est la communion ; Tanai^ iTeicommunieation volontaire. La hié^ l'homme dévoué à la société et Éf l'anarehie, c'est l'homme proa»»
crit par la société et conspirant contre elle. L^a hiérarchie enfin, c'est l'homme tout-puissant parœ qu'il est multiple ; l'anarchie , c'est l'homme impuissant parce qu'il est seul.
tt Si Dieu a parlé, dit Rousseau, pourquoi n'en ai-je rien entendu ?» — C'est à ta conscience qu'il faut le demander, toi qui veux marcher seul, et qui fais le sourd quand la société parle- Dieu devait-il avoir une rédemption pour l'humanité et une autre rédemption pour Rousseau ? Rousseau est-il plus ou moins qu'un honmie? S'il est plus, où sont ses titres? S'il est moins, où sont ses droits?
Mais, direz-vous, si la société veut imposer à ma fei des absurdités qui révoltent ma raison , puis-je abjurer ma raison pour y croire? Non; la société ne te commande pas la foi , mais elle te défend de troubler la paix des croyances communes par les révoltes de ton esprit ou de tes rêves : doute, si c'est ton malheur, mais tais- toi ; car c'est ton devoir.
Les inspirations personnelles ne sont rien tant qu'elles n'ont pas reçu la sanction sociale. L'homme de génie est celui qui pense mieux que pei*sonne ce que tout le monde pense ou voudrait
penser. Le penseur excentrique, qui ne rencontre la sympathie de personne, n'est pas un homme de génie; et, s'il s'obstine, c'est un fou.
Ce nesi ni Luther ni même Savonarole qui peuvent réformer l'Église, tant que l'élise brûle Savonarole et excommunie Luther : se séparer d'un malade, ce n'est pas le guérir ; et le concile de Trente n'a rien à attendre ni à recevoir des fantaisistes de la Confession d'Augsbounr.
La même loi qui oblige le fidèle à marcher avec l'Église, oblige l'Église à marcher avec l'humanité, sous peine de n'être plus l'Église. C'est ainsi que l'Église judaïque n'a plus été que la synagogue, quand elle s'est laissé dépasser par le progrès chrétien.
Dieu ne change pas ; mais l'idéal divin peut changer, et nécessairement il change avec le génie des nations. « Quand l'homme grandit, Dieu s'élève, »> a dit le Psalmiste ; et quand Dieu s'élève, son Église se transfigure ; mais c'est toujours en M' rapprochant de la suprême raison. En admettant , ce que nous n'admettons pas , que le christianisme ait fait son temps, je comprends le déisme de Voltaire, mais je ne comprends pas la théui^e de Maxime d'Ephèse et de Julien.
Qtia proute, en dbt. oi» Timm. s eê n'est qu'il y a des Tinonnaires? Yoos me dites que Jésus- Christ est dépassé : ^ et par qui donc? grand Dieu I Vous me montrez Allan Kardec. AIIod^» donc ! décidément tous plaisantez.
Nous n'admettons pas , dison&-nons , que le christianisme ait fait son temps et que ce soit un arbre mort, car il n a pas encore donné ses fruits. L'Étangile n'a pas été entendu , la venté n*a pas été enseignée dans son entier; des enfants ont épelé la lettre, mais l'esprit est resté au fond du texte, comme l'espérance au fond de la botte de Pandore. Nous croyons donc qu'il ne s'agit pas d'enseigner quelque chose de nouveau, mais de mieux expliquer ce qui a été enseigné. Cet enseignement meilleur, c'est de l'Ëglise seule que nous l'attendons ; et c'est pour cela que nous déposons à ses pieds le résultat de nos recherches et de nos études, afin qu'elle lise et qu'elle juge.
Approuvés ou non par l'Église , nos travaux seront utiles au monde; car, si l'Eglise peut défendre au croyant excentrique de dogmatiser, elle ne peut empêcher le savant d'enseigner. Or, ce n'est pas sur la religion , mais bien sur la science des esprits que nous appelons aujonrd'htii ntttentioD
des penseurs. Notre but, en écrivant cet ouvra^, n'est pas uniquement d'opposer une digue à Tépidémie du spiritisme. Nous ne sommes, de parti pris, les adversaires de personne : nous aimons ceux qui cherchent, car nous avons longtemps cherché , et c'est à eux surtout que nous voulons faire part de nos curieuses découvertes.
La grande hypothèse nécessaire des destinées Futures a été travaillée et conduite, de déduction en déduction, par les sages de l'ancien monde. La pneumatique kabbalistique est véritablement une science, parce qu'elle procède méthodique* ment et exactement, en allant du connu à Tinconnu par la voie des analogies les moins douteuses, parce que les faits Ini révèlent des lois, et que sur ces lois elle pose solidement la base de ses hypothèses toujours prudentes. C'est donc la pneumatique kabbalistique que nous avons rt^vélée à nos lecteurs. Nous y joignons l'analyse du profond traité d'Isaac de Loria sur le progrès circulaire des âmes (De Revoluttonibus animai mm) ; celle du Sepher Druschim par le même docteur. Nous tirons des ténèbres de l'occulce» livres prodigieux dont le monde mo-
deme n'a plus la clef, et nous croyons a^oir bien mérité de la science et de la raison.
Avec le secours de ces puissantes lumières, nous expliquons les phénomènes étranges que les demi-savants trouvent si commode de nier, et qui pourtant les écrasent de leur éyidence. Oui, les statues tressaillent, les marbres pleurent, les pains sacrés s'injectent de sang; oui, une main a pu sortir de la muraille pour terrifier par une inscription menaçante le banquet impie de Balthazar. Nous avons vu, entendu et touché de semblables prodiges; aussi ne dirons-nous pas que nous y croyons, puisque nous savons de science certaine que cela est.
Le miracle n'est pas un fait contraire aux lois de la nature; autrement il ne saurait être sans que la nature fût bouleversée. Mais c'est un fait exceptionnel et en dehors des habitudes de la nature, si l'on veut nous permettre de parler ainsi. Le miracle en un mot, comme tout ce qui existe, ne peut exister sans raison ; il ne prouve donc rien contre la raison, et c'est ce que notre livre doit établir clairement, ainsi que nos autres ouvrages.
G3tte vérité une fois reconnue, la superstition
devient impoBsible ; le fanatisme s'en va, la vraie religion emprunte tout son éclat à la raison sur prème et dédaigne de vains prestiges. La foi ne tmuble plus les âmes; elle les soutient et les cc^nsole pendant que la science les éclaire. L'humanité sort de l'enfance; elle rousse en sou«riant et replonge dans leurs ténèbres les revenants et les vampires. Les forces secrètes de la nature deviennent les conquêtes de l'intelligence; le symbolisme s'éclaire de lui-même, les allégories parlent, l'histoire se dégage des nuages delà fable. C'est ainsi, disent nos prophètes, qu'un J4)ur le Fils de l'Homme, abaissant les nuées du ciel, paraîtra dans toute la gloire et dans toute la simplicité de son humanité sainte, et, ouvrant le liTre des consciences, jugera les \ivâuts et les morts.
L'auteur de ce livre ne craint pas d'avouer qu'il a eu lui-même les plus étonnantes et les plus formidables visions : il a vu et touché les démons et les auges comme les faisaient voir et ttmcher à leurs adeptes Maxime d'Éphèse et Schrœpfer de Leipsick. Il a pu comparer les hallucinations de la veille avec les illusions des songes, et de tout cela il a conclu que la raison
dirigeant la foi et la foi soutenant la raison not les seules lumières véritables de nos Ames, que tout le reste n est que fatigue vaine du cerreau. aberration des sens et délires de la pensée. 11 n'écrit donc pas seulement ce qu'il suppose, il enseigne hardiment œ qu'il sait.
Aussi son livre est-il intitulé : La science de^ Esprits, et non pas Conjectures ou Essais sur les esprits.
C'est après être descendu de gouffre en gouffre et d'épouvante en épouvante jusqu'au fond du septième cercle de l'abîme, c'est après avoir traversé dans toute sa longueur l'ombre de la cité dolente, que le Dante, en se retournant et en pr^ nant, si je puis parler ainsi, le diable à rebroussepoil, remonte victorieux et consolé vers la lumière. Nous avons fait le même voyage, et nous nous présentons au monde la sécurité sur le front et la paix dans le cœur. Nous venons dire tranquillement aux hommes que l'enfer, que le démon, que le gouffre sans espérance, que les chimères, les satyres, les goules, les péchés personnifiés, le dragon à trois têtes et tout le reste de la fantasmagorie ténébreuse n'est qu'un cauchemar de la folie, mais que Dieu seul vivant, seul réel, seul
présent partout, remplit sans y laisser de vides, remplit, dis-je, l'immensité sans bornes des splendeurs et des consolatioas ôtamelles de la souveraine raison.
DIALOGDE
LE LECTEUR ET L'AUTEUR
LE I.EGTEUR.
Ainsi, voilà qui est bien entendu, \ous rejetez l'autorité de TÉglise catholique romaine?
l'auteur.
Ai-je dit cela? Je la respecte au contraire, et je crois qu'il faut y revenir comme au seul principe de hiérarchie et d'unité.
LE UMTEUR.
Votre enseignement diffère cependant du sien. Pensez-vous en savoir plus qu'elle ?
l'auteur.
En matière de science, oui. Car l'Église n'est infaillible qu'en matière de foi.
LS LMTBUA.
Vous i*ejetez le diable et leufer de M. de Mireille; ne sont-ce pas la des matières de foi?
Le Credo de M. de Mirville pourrait être celui-ci :
Je crois au diable, le destructeur très-puissant, perturbateur du ciel et de la terre, et en Tantechrist, son fils unique, notre persécuteur, qui sera conçu du mauvais esprit, naîtra d'une vierge sacrilège, sera glorifié, régnera et montera s'asseoir sur Tautel de Dieu le père tout-puissant, d'où il insultera les vivants et les morts. Je crois eu l'esprit du mal, la synagogue satanique, la coalition des méchants, la persistance des péchés, la i)erdition de la chair et la mort éternelle.
Qui osera dire ainsi soit-il ? Qui ne voit pas que le Credo noir est tout l'opposé de celui de rÉglise, et que le croyant qui affirme l'un doit nécessairement nier l'autre?
LE LXCTSUB.
Cependant l'Évangile et l'Église parlent du diable et de l'enfer?
Oui, symboliquement, et ce sont ces symboles que je viens expliquer par la science et la raison.
13 LBGTX011.
Mais enfin, la foi de TÉglise...
l'auteur.
L'Église n'a jamais pris le diable pour objet de sa foi.
l£ LEGTEUH.
Mais enfin vous affirmez une sorte de catholicité universelle qui exclurait seulement r%lise romaine.
l'auteur.
J'ai dit positivement le contraire : il serait au»i absurde de mettre Rome hors de Tunivers que de prétendi*e renfenuer Tuoivers dans Rome.
LE LECTEUR
Vous me permettrez de préférer les croyances de ma grand mère à toutes vos raisons*
l'auteur.
Libre à vous de penser comme les grand^mères, ou même de ne rien penser du tout* Mais le
monde souffre d'être .sani religion, et j'ai voulu à mes risques et périls montrer la conciliation possible entre la raison et la foi. Laissez-moi espérer que j'aurai un jour des petits-enfants qui penseront comme leur grand-përe.
LE LEOtVUR.
Mais pensez-vous que Rome vous approuvera ?
l'auteue.
A-t-elle approuvé Galilée? La terre tourne cependant.
us U9QTSUH*
Maintenant elle ne le condamne plus.
l'auteur.
C'était une question de temps. Vous voyez bjen que j'ai quelque raison d'espérer.
LE LECTEUR
Mais on vous persécutera.
l'auteur.
J'y suis accoutumé.
LE LECTEUR
M. de Mirville dira encore que vos livi*es sont abominables*
— Ma--
L'âUT!KU&«
Je suis trop poli pour lui répondre que les sienN sont pitoyables.
us LEGTEUA.
On organisera plus que jamais contre vous la conspiration du silence.
L'AUTBUft.
On me traitera alors comme Alexandre devanl qui la terre se taisait : siluit tetra in compectu ejm.
LE LEGTBUR.
Adieu, car je vois que vous êtes incorrigible.
l'auteur.
Au revoir, car j'espère toujours que vous voudrez vous corriger.
t*t U réaction qui les tue hérite du fruit 46 leurs tra>aux.
Ce ^ut les boucs émissaires 4u progrès, ce bont les parisis de la conquête ; leurs corps sf»*- \eut de fascines pour combler labîme qui sépai*e le passé de Ta^euir; les souverainetés lé^ritiiqes rentrent triomphantes par le chemin qu'Us ont frayé, mais elles rentrent transformées . I^ daw^ nés ont travaillé pour les saints, et un jour tar^ dif arrive enfin où Ion se hasarde à soupçonner que ces réprouvés, si longtemps dédaignés ou maudits, étaient peut-être des martyrs.
Telles ne sont pas sans doute mes prétentions ; mais si j ose tout, c'est que je reconnais une inébranlable autorité, et que je ne crains pas qu'elle s (^re, même en me blâmant. L'autorité absolue, en effet, est nécessaire pour arrête** es divagations de Terreur. Une autorité. ces( une raison collective; les rêves ne sont rien devant elle, et une raison particulière ne peut avoir de plus haute prétention que celle de se faire adopter.
Nous avions pensé à faire suivre nos hardies révélations sur le dogme occulte des anciens, d'ane large et complète apologie de la catholi«-
cité dans le sens du comte Joseph de Maistre; mais ce travail n est pas fait pour nous, et nous ne nous croyons ni assez digne, ni assez autorisé, pour l'entreprendre. Il nous suffira d'en donner le plan et les principales pensées. D'autres un jour le feront, nous n'en doutons pas. A chacun son œuvre : la nôtre est celle d'un pionnier et non d'un b&tisseur. Voici donc nos quelques pierres et nos ébauches d'architecture.
DE LA YgRITe CATHOLIQUE
CONTRE LES SCEPTIQUES, LES SPIRITES ET LES HÉRAnOUBS MODERNES.
PRÉFACE
Le seul moyen d'unir à jamais la philosophie et la religion, c'est de reconnaître qu'elles sont opposées l'une à l'autre, mais opposées comme les deux pôles qui soutiennent l'axe de la terre.
Dès qu'une religion est expliquée, elle cesse d'être comme religion et devient un système de philosophie. Le Credo quia absurdum est étemel.
PHima MOT DE LA RtTtUlTION.
i. Dieu est — loi naturelle; l'être est l'être.
SICOIIB MOT DE LA RÉTÉLATION.
2. Dieu est esprit, — loi de Moïse ; l'être est tivant et pensant.
THOlâlÈME MOT m LA BÉVÉIATION.
3. Dieu est esprit de charité, — loi du Sauveur; l'être »t bon.
Existence du mal. — Existence relative, mais réelle, le mal n'existe que comme abus du bien ; c'est une perversion volontaire de l'être, — réelle comme la liberté de l'honime, — irrévocable comme elle.
Le péché mortel est la négation formelle, pratique et confirmée de l'esprit de charité. — Celte négation, rendue étemelle par le suicide de la liberté, c'est l'enfer.
Uorgueil, ou le désir injuste delà domination et dé l'estime ; la luxure, ou le désir injuste des plaisirs de la chair ; la cupidité, ou le désir injuste des biens de ce monde, sont les trois ennemis de l'homme. L'esprit de charité les terrasse tous les trois.
La morale n^est pas une convention entre les hommes; c'est une loi fatale qui vous dirige à
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cérations imprudentes. Rien de plus sage, de plus harmonieux, de plus modéré, de plus aimable que l'esprit de charité.
Charitas patiens est, benigna est, non inflatur, non (emulatur, non agit perperam, non quœrit quœ sua sunt, non cogitât malum, non gattdet stq)er imçuitatem^ congaudet aiUem veritati.
Cet esprit existe-t-il dans TÉglise catholique? — Oui, sans contredit ; et les scandales contraires ne peuvent que faire ressortir cette vérité. — L'esprit de charité est tellement la base des institutions catholiques, que sans cet esprit elles ne subsisteraient pas un jour.
On remarque et on enregistre les choses peu charitables de l'Église. C'est une profession de foi en l'esprit de charité qui doit lui être essentiel, et sans lequel on ne la conçoit pas.
Pour sauver le monde, il faut y ranimer l'esprit de charité ; il faut répandre cet esprit, il faut le rendre universel. Pour cela, ce ne sont ni des livres ni des discours qu'il faut, mais des efforts de charité, des sacrifices héroïques, des bonnes œuvres et des prières incessantes.
QUELQUES PENSÉES DU COMTE DE MAI8TRE
C'était, ce me semble, une assez belle idée qoe celle de faire asseoir Bacchus et Minerve à la même table, pour défendre à l'un d'être libertin, et à J*autre d'être pédante. {Soirées de Saint- Pétersbaitrg,^. 10.)
Si quelquefois la superstition a^oit de croire, conmie on le lui a reproché, plus souvent l'orgueil croit ne pas croire. (P. 14.)
En effet , Tincrédulité est une croyance négative, et la crédulité exclut la foi.
a Vous ne savez ce que vous dites, » est le compliment qu'un homme sensé aurait droit de faire à la foule qui se mêle de disserter sur les questions épineuses de la philosophie.
Croyez-vous qu'il faille être l'égal de Descartes pour avoir droit de se moquer de ses tourbillons? (P. 19.)
(La plus grande masse de bonheur,
pominànte ) même temporel , appartient . non
^s j pas à l'homme vertueux, mais à la
Le glaive de la justice n a point de fourreau toujours il doit menacer ou frapper. (P. 45.)
Nos enfants porteront la peine de nos fautes. Nos pères les ont vengés d'avance. {P. 61.) Qu'est-ce que lOVI, sinon lOVA?
Le sauvage n'est pas l'homme primitif, c'est un homme dégradé. (P. 82).
L'aigle enchaîné demande-t-il une montgolfière pour s'élever dans les airs? Non, il demande seulement que les liens soient rompus. (P. 104.)
Je suis, comme Job, plein de discours : />/e7u/^ sumsermonibus. (P. 104.)
L'état de nature, c'est la civilisation, (P. 108.)
Rotts sommes à l'homme primitif ce que le sauvage est à nous. (P. 123.)
Il n'y a point de vertu proprement dite sans victoire sur nous-mêmes, et ce qui ne nous coûte rien ne vaut rien.
Efficacité de la prière; liberté humaine
Ne craignons jamais de nous élever trop et d'affaiblir les idées que nous devons avoir de rimmensité divine. Pour mettre Tinfini entre deux termes, il n*est pas nécessaire d'abaisser Tun, il suffit d'élever l'autre sans limites.
Il faut croire ce qui a été cru toujours, partout et par tous. (Vincent de Lérlns.)
Mercure a la puissance d'arracher les nerfs de
Typhon, pour en faire les cordes de la lyre diTÎne.
(Phft.dehief Os.,^. 314.)
L'ange exterminateur tourne comme le soleil autour de ce malheureux globe, et ne laisse respirer une nation que pour en frapper d'autres.
Entre le blasphème humain qui nie Dieu et le paradoxe prétendu divin qui nie l'homme, rÉ?angile nous donne un milieu tout à la fois divin et humain, qui nous fait éviter l'un et l'autre des deux écueils : c'est l'affirmation du Dieu fait honmie ; c'est le Verbe divin révélé dans l'humanité.
Pourquoi nous montrer toujours le bourreau où nous avons besoin de trouver surtout le médecin?
Tous les grands hommes ont été intolérants, et il faut l'être. (Citation de Grimm, épigraphe des lettres sur F Inquisition.)
Jamais les grands maux politiques, jamais surtout les attaques violentes portées contre le corps de l'État, ne peuvent être prévenues et repoussées
que par des moyens {mreillement violents. (Première Lettre sur t biquisition.)
J'honore la sagesse qui propose un nouvel or- ^^aue autant que celle qui proposerait une nouvelle jambe. (Phil. de Bacon, p. 9.)
Bacon, Luhiction; Condillac, Analyse; Kant, Critique.
11 ne peut y avoir de nouvelle science de Tintelligence, ni surtout de nouvelle méthode pour découvrir. L'orgueil peut seulement donner de nouveaux noms à d'anciennes notions, et Tignoranoe et l'inapplication peuvent prendre ces noms pour des choses. (Ibid., p. 12.)
C*est en vain que le Créateur a mis dans nos mains le flambeau de l'analogie; Bacon vient placer son éteignoir poétique sur cette lumière divine. (P. 33.)
11 y a une grande analogie entre la grâce et le génie, car le génie est une grftce. Le véritable homme de génie est celui qui agit par mouvement ou par impulsion, sans jamais se contempler et
sans jamais se dire : Oui, c'est par aiouvemeal que j'agis.
Qu'est-ce que Haller n'a pas \u dans un jaune d'œuf?
La rage du feu (Bacon). Horreur du vide! Têtes stupides, c'est l'amour du piston! — Le cœur da singe est au cœur de l'homme ce que les rêves de la poésie humaine sont à la providence de Dieu.
Déraison évidente de tous les dissidents
4. Raison de la foi catholique démontrée par r espérance et la charité.
Indifférent eu matière de religion veut dire indifférent en matière de morale.
Irréligieux veut dire immoral.
Les catholiques romains sout une famille spirituelle ayant pour père le Souverain Pontife, et rËglise pour mère.
Les chrétiens du rite grec sont une famille à plusieurs pères, et par conséquent à plusieurs mères, à moins que leur église ne soit adultère. C'est une famille sans unité.
Les protestants sont une famille sans père ni mère, ce sout des orphelins volontaires qui veulent être orphelins pour n'avoir pas à obéir à leurs parents.
{Religion de quiétisme et de mort; fatalité et résignation.
I Ombre du catholicisme esquissée avec les ténèbres des vieux symboles de rinde.
u BEAMAMSMK. . j ^^ *^ bouddhisme ce que l^Ëglise * * ' i grecque est à TÉglise latine.
LE judaïsme.
Est une sooche vivanie, mais ooapée, qal ne peut reiiTie qa'cn se rattachant à sa branche vive, ~ la catholicité.
IÉgoîsme sensuel, tempéré par des habitudes polies et des échanges industriels.
^ Faire de l'ordre avec du désordre, du plaisir avae la pdna, de la ▼ertn avec le vice, du bien avee le mal, de l'harmonie avec Tanarchie ; abolir la souffrance et par conséquent la pUisir ; détruire les notions du bien et du mal; abrutissement et bestialité.
LE SCEPTICISME
Rien, — rien, — rien.
La critique de Voltaire est une critique de chicane et de pédanterie. — Il s'agit bien d'un texte ou d*un mot qu'il n entend pas et que son caré entend mal ! il s'agit de l'esprit de charité, et ce n'était certes pas Tesprit de Voltaire.
La vraie religion naturelle, c'est la religion révélée; U est de la natui*e d'une i*eligion d'être révélée, autrement comment nous rattacheraitelle à un ordre supérieur?
LES MIRACLES
Les miracles sout des effets naturels de l'iuter- YMitioD d'une caase supérieure à celles qui produisent les effets ordinaires.
Ils ne sauraient dtre absurdes, et les supposer tels, c'est faire outrage à la sagesse dé Dieu.
Le miracle en appai*ence le plus absurde, celui de l'enfantement de la Vierge, ne choque notre entendement qu'à cause de nos raisonnements indécents et téméraires.
La mère de Dieu est immaculée, elle est viei^e et mère sans reproche. Voilà le d(^me.
Sa viiffinité n'a jamais souffert d atteinte, c'en est la conséquence. Comment alora a-4-eUe pu devenir mère? C'est le secret de Dieu. Celui qui examine et discute une pareille chose n'est plus chrétien et ne le sera jamais. Celui qui cherche à expliquer est téméraire. C'est le comment qni est absurde, ce n'est pas le fait*
L'esprit est la dupe du cœur, on l'a dit, et c'est toujounitrai. Les objections inscriubfosde Telprit
viennent des entraînements du cœur aux aisances de la vie.
Le véritable honnête homme, ayant tout à gagner à ce que la religion soit vraie, croit sans peine à la religion.
L'inquisition et les guerres de religion ont été des œuvres humaines. — L'Église a horreur du sang, voilà le principe. Loi^ue les faits sont en contradiction avec les principes, c'est aux passions des hommes qu'il faut s'en prendre. L'humanité aussi a horreur du sang, et c'est au nom de l'humanité que la révolution a fait périr tant de victimes !
La peine de mort est contraire au génie de l'Église, qui espère toujours la conversion du pécheur et regarde le temps qui lui est laissé comme un inestimable bienfait du ciel. — Elle ne brise pas le roseau cassé, et elle ne marche pas sur la mèche qui fume encoi-e.
La morale catholique n'est pas spéciale à cette cumanuiinn : c'est la morale universelle, rigoureusemenl appliquée et sanctionnée par des lois positives.
Le dctacheoient catholique nr i*epousse mu
de beau, de bon, ni d'aimable, il en condamne et en prévient seulement l*abu8. La chasteté n'est pas le mépris, mais bien la sanctification de l'a-* mour.
Ce qu'on reproche le plus à la religion, c'est-^ à-dire à ses ministres, ce sont des actes d'irréligion. Cela ressemble assez à la logique de ceux qui reprochent à Dieu de n'être pas assez Dieu, pour le condamner ensuite à ne plus être Dieu du tout.
La religion n'est pas plus difficile à pratiquer que la vraie philosophie : il s'agit d'être ou de ne pas être, de vivre an hoooune raisonnable ou en brute, il n'y a pas de milieu. Une vie raisonnable exige les plus grands sacrifices, et la religion ne donne que des facilités. Les Catons du christianisme ne s'arrachent pas les entrailles ; ils lai^ sent triompher César et adorent Dieu seul.
La tourbe des cupides et des lâches, qu'est-ce que c'est? Est-ce que cela pense ? est-ce que cela vit? C'est de la corruption qui grouille. Vivre, c'est vaincre.
La religion de Jésus-Christ a subi sa dernière épreuve, la plus terrible de toutes, la plus décisive : la critique et l'indifférence. Mais les multi-
tudtt aouffrulM nm\ po» ri aveo Vottnire; #Uw «imAnt miem que le Sauveur yienne encore pleu^ reraYeoeUei*fiUe6ne raUoiment pas avec Strauss; mieux vaut prier avec les plus humbles fidèlw* Personne n*a touché à l'esprit de charité. On ne critiqua pas aelui-Iài et devant lui on ne saurait rester indifférent.
Croyez-vous au sérieux delà vie? à la rigueur des devoirs? à la dignité de la foi conjugale? à la pureté des mœurs? au devoir de la sobriété et de la tempérance? Si c'est non, je ne vous parlerai pas de la religion; vous n'y croyez pas. Si c'est oui, je n'ai que faire encore de vous la recommander; vous y croyez, ou vous y croirez.
On se dit : Je ne veux pas me vautrer dans le vice, mais je ne veux pas non plus vivre comme un Gaton ; je veux mener une existence honnête et commode. Ceci est une illusion : on ne peut pas être à moitié homme et h moitié bête ; l'un doit emporter l'autre tôt ou tard. Un moment viendra où vous aurez à opter, et, plus tard vous le ferez, plus la victoire sera douteuse et pénible. ^' .If.
La Tile multitude, la masse réprouirée» c*est la niasse des tièdes, des gens qui ne savent faire ni bien ni mal. Vivre, c'est agir, c'est penser, c'est vouloir, c'est faire* La grâce peut foudroyer le méchant et lui retourner le cœur; mais que peutelle faire d'un tiède? Aussi le Sauveur déclare aux tièdes qu'il les vomit. Que deviendront les tièdes après la mort? Ils seront chauffés au feu du pui^atoire. C'est pour eux et en leur faveur que le puigatoire est fait.
Qu'eût-il fallu à Jean Huss et à Luther pour se soumettre à l'Église, malgré leurs propres raisonnements? — L'esprit de charité.
Que fallait-il pour concilier et réconcilier Im^ mennais avec l'Église? — L'esprit de charité.
Qu'est-ce au fond que l'esprit d'obéissance? •» L'esprit de charité.
Il y a un côté de vulgarisation populaire et ridicule des dogmes qu'on affecte de prendre pour les dogmes eux-mêmes. Saint Paul recommande de se tenir en garde contre les légendes absurdes et les contes de vieille femme; maïs les Mnemis de la religion n'en tiennent compte : ils se-
raient trop fâchés de perdre cette bonne occasion de rire des choses qu'ils ne comprennent pas.
Pas de Dieu sans Jésus-Christ.
Pas de Jésus-Christ sans TÉglise.
Pas d'Église sans un chef visible.
L'antechrist , c'est l'esprit de schisme et de division spiritus qui solvit Ckmtxjtm.
C*est l'opposé de l'esprit de charité.
L*antechnst, c'est l'homme individuel des temps modernes qui se dit Dieu, se fait le centre de toute chose, ne vit que pour le droit sans reoMiDattre de devoir, et ne connaît d'autre asso- <àatx«i que la complicité ou la balance des in-
'fcïiriTti^r
la dfewsskm prédite par saint Paul a com-
i seizième siècle, a continué pendant les
et dix-huitième; elle finira avec le
i:t-3ë*i^:-'i2a"' : puis ie ifLour s«* irra prud^ni n
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sociale, ait pu préyaloir dans le monde; que rÉvangile soit oublié, et qu'un jour un homme de génie le retrouve et le prêche. Quelle lumière! quel progrès! quelle révolution dans les mœurs! Quand les hommes se fatiguent de la vérité, le faux leur paraît vrai un instant ; mais quand c'est le mensonge qui les dégoûte et les lasse, avec quel transport ils se jettent vers la vérité !
DIFFICULTES DU DOGME EN LUI-MÊME
m wtfm ffftt Vmma» m «auuTÉ, mit s*iminiim ^ahmut eu bstsit w c9aiiit<«
urtcHÉOBioim. |NoBtice«q.parente.^Le8iimooeiito I condamnés pour le coupable,
L*iNCABNATiON 1 Dieu g'fiçaisant soi-même en se sa- ET < ciifiant à soi-même ; virginité ma-
SES GONSÉQUENGEâ. ( térieUe de Marie.
LA DAMNATION 1 ^" ^^^ *^™^ nombre des hommes,
ÉTERNELLE I '®^^*"^* pTcsquc inutilc toutc l'é-
( conomie du salut.
DOUBLE MYSTÈRE
MTSTtRE d'amoub. .f Expliqués et conciliés par «- mys- MYSTÈRE DE JUSTICE. ( tère de charité.
Le dogme, formulé et défini par Fesprit de charité, doit s'interpréter également en esprit de charité.
I. Le péché originel ne nous serait pas imputable, si nous en étions innocents.
II. Si l'on explique Dieu en le comparant avec l'homme, soit dans ses miséricordes, soit dans ses
^lères, on tombera nécessairement dans l'abjrde.
111 « La damnation éternelle est basée sur un iit, et non sur un nombre. Tons les hommes leuveot l'éviter, voilÀ le fait, et le nombre de «ox qui ne le veulent pas est inappréciable pour l'autres que pour Dieu, qui seul connaît et juge le fond des cœurs. On se fait une idée fausse de la damnation, en y faisant intervenir Dieu comme vengeur actif, tandis que Dieu laisse venger sea lois par la force même de ses lois, et les pécheurs Siouffrir par la privation des biens dont ils se sont rendus indignes*
Montrer ici combien tout commentaire, soit poar charger, soit pour adoucir ce dogme rigoureux et terrible, serait déraisonnable et ridicule.
QUESTION
Si, suivant la doctrine de l'Église, la majorité des hommes doit être danmée?
Non; il est certain que les vrais justes sont en petit nombre; mais ces élus, ces âmes d'élite entraînent chacune avec elle des multitudes de faibles au ciel. Les prières de l'Église, la communion des saints, ont une immense efficacité. Le purgatoire achève ce qui est imparfait sur la terre. L'esprit de charité veut sauver tout le monde et sauve la multitude des fidèles.
La souffrance n'affaiblit que les lâches; elle rend la vertu plus forte.
Le corps est une machine dont l'âme doit être le machiniste, sous peine de devenir elle-même la machine du corps, et c'est ici le sens de cette profonde maxime du Maître : « Si l'aveugle conduit l'aveugle, tous deux tomberont dans la fosse. »
L'empereur Julien n'adorait pas les idoles; il croyait à la lumièi*e suprême. Mais sa lumière était sans chaleur; il n'avait pas compris l'eqprit de charité.
La charité ne veut pas l'égalité entre les hom-
mes ; elle veut, au contraire, qu'ils aient besoin les uns des autres.
La charité appartient si bien au christianisme catholique, qu'au dehors de cette communion le mot même change de sens.
Les rêveurs sont toujours des dormeurs, et l'infortune leur vient en dormant.
11 ne faut pas faire de la vie un rêve, si Ton ne %eul pas faire de la mort un triste réveil.
Qu'esi^^e que Dieu^ révélé et expliqué par la doctrine et les exemples de Jésus-Christ?
Quel doit être l'objet de tous nos efforts, et le but de tous nos sacrifices ?
Quelle est la preuve de la vraie foi?
Qu'est-ce que la catholicité, dans son sens le plus étendu?
Quel est le préservatif de toutes les erreurs de l'esprit et de tous les égarements du cœur?
Quelle est la marque distinctive et éternelle de Id vraie Eglise?
Quelle est la force la plus irrésistible, la vérité la plus irréfragable, la divinité la plus évidente du christianisme ?
Qu'est-ce que le devoir, et qui peut le rendre plus nécessaire à notre àme que le droit ?
Quel est l'accord de l'autorité et de la liberté?
Quelle est la paix religieuse?
Qufl est raccord de la seienee et de la foi! \
Quelle doit être la fin de toutes les hérésies!
Quelle est la marque de la prédestiuationî
Qu'est-ce que la vie étemelleî
Quelle est la raison de rinfailUbiHté du Saint- Siège?
Quelle est la concilialion des contradictions apparentes?
Quelle force vaincra les moqueries de Voltaire et les arguments de l'École?
LA SAGESSE HCHAINE ET 'LA FOLIE DE LA CROIX
Prmmère partU,
i Notions essentielles et absolues.
UT» I. LA 8GiENGs| Distinetion nécessaire. BT iA yoK J L'espril et le oœor.
\ L'arbre de science et l'arbre de yie.
;GalnetAb6l.
Ufas n. us droit ^Esaû et Jacob.
ET LE DEVOIR. 1 Saûl et David.
« La nandiole de l'I
pandiole de rEniant prodigue.
I Loi naturelle, beauté et bonté de Dieu.
uTRBm. ÉcononBll^nâaimey unité et fisrae de vu AGIS. ] ï^®"-
[Époqae < Loi chrétienne ' «»^^-?"î!??î^*
I Époque de l^^ni «g ^^ triomphe.) Ht*.
' L*csprit de charité IraversaDt les
âges.
i Réponse à tontes les objections contre la foi.
UTEE IV. l'esprit ) Explication claire et universelle des i>s CHARrrÉ. \ points essentiels de la doctrine. La catholicité nécessaire.
Récapitulation et synthèse universelle en deux mots qui n'en font \ qu'un, Vesprit de charité,
Vaiucre la grossièreté dans la recherche des satisfactions naturelles, c'est l'œuvre d'une bonne éducation.
Vaincre les attraits du plaisir et le sacrifier au devoir, c'est tout le mérite de l'honneur.
Vaincre l'appréhension de la douleur et même de la mort pour obéir à l'honneur, c'est l'héroïsme, c'est la perfection humaine. On arri\e à cette perfectiou par une éducation progressive de la volonté. L'ascétisme était l'apprentissage du martyre : ou ne meurt pas comme Gurtius lorsqu'on a vécu conmie Natta. - Pour tendre ainsi à la perfection* il faut l'aimer. — L'amour de la perfection, c est l'esprit de charité.
Les expîaliou^ s*uit \v^ reprisses d une éducatj4m mauquue; heuix^ux yui sait lôs œcoEuattre et le^
Expier, c'est manger après le dessert le sel qu'on avait négligé de mêler à ses aliments.
Un homme bien élevé n'est ni débauché, m' ivrogne, ni glouton.
Un homme d'honneur pratique sévèrement la morale humaine; un chrétien seul professe le renoncement et la charité qui est Thérolsme de toutes les vertus.
L'honmie sortant des mains de la nature n'est pas bon, comme l'a prétendu Rousseau, il a l'instinct de l'égolsme, et ses passions, en se développant, en feront bientôt une bête féroce. La société, en lui faisant craindre ses châtiments, lui apprendra plutôt l'hypocrisie et la l&cheté, qu'elle ne parviendra à le former à la vertu, si la religion n'intervient; et c'est ce qui arrive pour tous les hommes vraiment vertueux. Le sentiment de l'honneur et du devoir est un sentiment religieux. Sans une foi réelle au principe même de l'honneur et du devoir, il suffirait de paraître honnête et d'éluder la loi pour vivre tranquille, et il n'y antdit de vertueux que les niais. C'est en œ sens qu'il n'y a réellement pas de probité sans reUgion.
L^amaur du beau, du bon, de rhonnète^ est naturel; mais, eest un attrait q^\ doit être développé par TéducatioB et viyifié par ki foi reli* gieuse.
lV>ut est (MMifusion de mots. On se fait un Diea de fantaisie qu*on trouve absurde, et l'on en vient à déclarer que Dieu n'est pas. — On appelle catholiques des pharisiens naodemes, et Ton en conclut que le catholicisme n'est qu'ostentation et hypo-r crîsie. On prwd les hypocrites pour des dévMs, et l'on confond ensuite à plaisir les vrais dévots avec les hypocrHes. — On rencontre par hasard un mauvais prêtre, et Ion rompt en visière pour cela avec tout le clergé. Tout cela est-il juste, tout cela a-4-4l m^e l'ombre de la logique et de la raison?
Personne n'attaque la vraie religion, la vraie {Hété, le VF» Dieu, mais tout le monde se bat contre des moulins à vent.
Nous ne connaissons Dieu que par Tesprit dé Jésus-Cbnst qui est Te^rît de charité manifesté par ses enseignements et par ses œuvres; en cela coDsiste toute la révélation, évidenmient divine comiuB la charité est divine. La science conteste
les miracles et discote les prophéties, mais il y a quelque chose de plus fort que la sdenee et de plus merveilleux que les miracles, c'est la chanté. (Voir le texte de saint PauL)
L'esprit de Jésus-Christ est toujours maut sur la terre, autrement tout mourrait; et là oà se trouve l'esprit de Jésus-Christ, Dieu est présent, agissant, et en quelque sorte visible.
Celui qui, sans croire en Jésus-Christ, prononce le mot Dieu, ne sait certainement pas ce qu'il dit. Il n'existe aucun article de foi concernant le diable. Tout ce qu'on en dit est de croyance et de tradition. Le diable, c'est l'esprit opposé à celui de Dieu, voilà le principe. Que ce malheureux esprit existe, les erreurs et les crimes des hommes le démontrent assez. On le représente difforme, bien qu'un esprit soit sans formes, pour iure oompraftdre que c'est l'esprit de désordre. H est étemellêneDl réprouvé, parce que le mal «t à îamais îneonciliable avec le bien.
XAxe que Dieu est impersonnel c'est en Mer toute idée possible à Tintelligence. Le faire unipersonnel, ce serait en faire quelque chose de li-
mité et d'incomplet. — Il est tripersomieU pour être un en plusieurs et tout en tous.
L'arianisme tendait à faire de Jésus-Christ une idole vivante, une sorte de sous-dieu ; — le monothélisme anéantissait en lui Thumanité.
Deux natures distinctes en Jésus-Christ, mais non deux personnes; — deu^ natures sont en nous tous, spirituelle et corporelle; — deux personnes, ce serait un conflit.
La religion est un ensemble de secours oi^nisés pour aider les hommes à vivre suivant la
L'unité de religion ne peut s'établir que par l'esprit de charité. Ce sera la communion universelle des hommes, et dès que l'esprit de charité aura triomphé dans le sein de l'Église même, de tous les vices qui lui font la guerre, il se répandra dans le monde entier qui l'appelle et qui en a soif.
Les martyrs des premiers siècles ont prouvé l'esprit de charité par le courage dans les supplices ; les témoins du renouvellement de la foi devront faire à leur tour leur preuve dans l'ab* négation, la pauvreté, par la résignation aux calooinies, aux mépris, aux abandons, et souvent aux persécutions les plus imméritées et les plus cruelles.
Si Ion ne peut connaître le bien et le pratiquer qu'en se faisant une juste idée de Dieu, si nous ne pouvons connaître Dieu que par Jésus-Christ, et Jésus-Christ que par son Église, il est rigoureusement vrai dédire : hors l'Église point de salut. Mais l'Église est universelle, c'est-à-dire qu'elle étend l'influence de ses grâces et la puissance de ses prières sur tous ceux qui lui appartiennent par la bonne volonté, par la rectitude du cœur et des désirs. Sur tous ceux qui seraient à elle, s'ils pouvaient la connaître, n'y a-t-il pas un baptême de désir? et la lumière de vérité a-t-elle jamais un long chemin à faire pour éclairer une âme et toucher un cœur? Avant la venue de Jésus-Christ, tous ceux qui désiraient la vraie lumière croyaient implicitement en lui. L'âme de l'Église est plus
étendue que son corps, elle remplit le monda et attire à elle tout ce qui est de bonne foi et de bonnes mœure. Rousseau a rides anges missionnaires de saint Thomas^ parce qu'il n'était p» digne de sentir tout ce qu'il y a de foi et de charité dans cette pensée; il est beau de penser que sur quatre ou cinq cents millions de nos frères ignorant la vraie religion, un nombre incalculable entre en mourant dans le sein de la vraie Église, instruit et baptisé par les anges 1
Les protestants n'ont plus de raison d'être même apparente. Contre quoi en effet protestent-ils? contre des abus qui n'ont jamais été ou qui ne sont plus? contre des persécutions qui ont cessé? •^ Non, mais ils protestent contre l'unité hiérai^ chique qui sanctionne les lois de l'Église. ^*- Ils protestcftit sans le savoir contre l'esprit de charité.
L'esprit national des juifs les rapprochedava»* taige de cette union qui est l'Ame de l'Égliseï etik seront la force du sanctuaire quand ils auront compris:
Que les chrétiens n'adorent pas trois dieux;
Qu'ils n'attribuent pas à k nature humaine les honneurs divins;
Qn'its ne détruisent pas la loi de MoIsê, ttkhis qu'ils l'accomplissent;
Que le Messie est venu, et que c'est Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Jésus-Glirist , en se montrant à nous , nous a aussi montré son père; Dieu est détenu >risible, évident, palpable.
L'Église, en se montrant h nous, doit aussi iidqs montrer son chef visiblement successeur de i6^ stt»-*Christ, et animé du mette esprit*
(Objection des mauvais papes ftieileàMsoiidt^: il y a eu de mauvais hommes sur le siège de saint Pierre, il n'y a jamais eu de mauvais ptpes.)
L'esprit de charité est une vérité, parce que c'est une lumière, une chaleur et une foire.
Le surnaturel visible, c'est l'esprit de charité; les vrais miracles, les miracles inocatestaUss, sont e&ax de l'esprit de charité.
L'esprit de charité donne à la vie une plénitude et une joie bien supérieures à tous les plaisirs de la vie.
Ainsi, Dieu est visible aux honunes, la vraie
religion est évidente et n'a même pas besoin d'être démontrée.
Le devoir est clairement tracé, et facile à suivre dans toutes les conditions de la vie.
Il est faux que le monde soit sans religion ; la société est plus catholique qu*on ne pense : tout le monde adore, désire et attend l'esprit de charité.
Plus les misères sont grandes, plus le renou-* vellement par cet esprit est proche.
Personne n'a aimé la souffrance pour la souf*france même, pas même Notre-Seigneur; on aime la souffrance pour la charité, dont on obtient à ce prix les mérites et les joies.
Si l'on veut te prendre ta robe, abandonne aussi ton manteau. Le Maître a dit cela aux indi-< vidus et non à la société; la propriété est un principe, et les sociétés sont gardiennes des principes sous peine de mort. Le chrétien Mastal doit se laisser dépouiller, mais le pape Pie IX ne doit pas permettre qu'on dépouille l'Église.
— Faites des concessions, ou l'on vous prendra tout, dit-on au souverain pontife. Nonpossumvs^
répond le pape, et en disant cela c'est un principe qu'il défend; il sait qu'il s'expose à tout perdre, et il persiste. Ce n'est certes pas là sacrifier le spirituel au temporel. La justice est étemelle, et le pape défend la justice.
Il eût mieux valu mourir sur son siège en disant nonpossumtis, que de laisser couler le sang (pour ne pas dire plus) à Pérouse et à Gastelfidardo. Mais tous les hommes font des fautes, et les papes aussi sont des hommes.
Certaines paraboles de l'Évangile ne paraissent pas finies, celle de l'enfant prodigue par exemple. Le voilà rentré chez son père, et l'on a tué le veau gras; mais il n'a plus rien, et son père, qui a partagé son bien entre ses deux enfants, n'a plus rien à donner au prodigue. Qu'arrivera-t-il ? Le frère sage prêtera au prodigue corrigé; ce dernier travaillera et fera valoir, il redeviendra riche grâce à son frère et à ses propres efforts : voilà ce que Jésus-Christ n'a pas voulu dire, sans doute parce qu'il n'était pas encore temps.
Un homme est jeté hors de la salle du festin parce qu'il n'a pas de robe nuptiale; mais si un
ém comivMfiortet lui donne lacieoMi ne pourra» Ml pas rentrer? et le père de familial lafesera-tHl à la porte odui qui aura été si gteéreiix? Je croîa au contraire qu*U doonera luMuâiae une de ses robes au convive charitable* Voilà de ces choses qu'on peut espérer^ mais qu'il ne faut pas ea&eigner^
Si les esprits de l'autre monde peuvent oommuniquer avec les hommes deoeliiftHti) j^rquoiae l'ont-ils pas toujours fait? Pourquoi un Christ? pourquoi une ^glifloT pourquoi des con€Îie5? pourquoi nos tretauz? pourquoi nos sciences? pourquoi notre raison? Mais nous savons qu'il y a eu de tout temps des visionnaires et des imposteurs; tous les hérésiarques se croyaient insi^rés. Luther conversait familièrement avec le diable» et ce diable de Luther était un théologien retors et brutal comme son maître. Qu'est-il sorti de tout cela? confusion, anarchie, et en définitive scepticisDie ou démence. Les mômes causes produiront toujours les mêmes effets. On reoonaatt l'arbre h ses fruits.
Si un ange de Dieu, disait saint PUul, vous
AmKHiQait un antre évangile que celui fui wus a été anooncé) qu'il soit «iiathéme 1 Ou ue réfléchît pas ama à la profoudaur de oette parole. Si Dieu même, eo ^et, pouraût trouUar Tordra que luimême a établi, tout retomberait dans la coufu«» sioB, et Dieu même m serait plus Dieu*
Tant qu'il yaura desabusdatisrÉgliaêUgitkiie, les protestants auront une raison d'être; mais si ite afaoB sont auppriméa, la prolasiatioB tombe delte-même.
Quand l68 jttife pourront comprendra qut noua adorans Dieu en iésus-Ghrist, et non pas Jésus^ Christ à la place de Dieuy ils se souviendront que Jésus-Christ a été le plus saint des juifs, ils le» ront chrétiens comme nous, et nous serons juifs comme liii%
Quand les enGuts seront auesi expérimentés que les pères, quand les hommes naîtront to«t sages et tout formés, quand il n'y aura plus d'esprita faibles et tno(Ma|ileta, la hiérarchie, n'existant plus dans la nature, eessere d'être nécessaire danarÉglise. La liberté de consoieacasera alors
seulement une vérité, et Ton pourra se passer de prêtres et de pape. Mais quel est donc le père de famille qui, sans être un monstre, permettrait i ses enfants de s'empoisonner sous prétexte qu'ils sont libres? Non, celui-là n'est pas libre, qui, si on l'abandonne à lui-même, fera nécessairement le mal. Ne pas empêcher, même par la force, un fou de se tuer^ c'est être soi-même un assassin.
Savez-vous quel est le crime des chrétiens de nos jours? C'est de n'être pas assez chrétiens. Celui des catholiques est également de n'être pas assez catholiques. Les yraîs protestants doivent se croire plus chrétiens et plus catholiques que le pape. Ils sont alors archi-papistes, ou ils ne sont rien.
L'homme ne peut se passer d'autorité, et tel qui croit au-dessous de sa raison de consulter l'Église, ira gravement consulter son guéridon ou son chapeau.
Le spiritisme est une photographie des idées courantes. Les livres d'Allan Kardec sont farcis de saint-simonisme, de swedenborgisme et de
mormonisme ; mais c'est moins savant que Saint- Simon, moins élevé que Swedenboi^g, moins logique que Joê Smith. Il faudrait donc croire qu'on vieillit encore après la mort et qu'on rejette sur la terre les radotages d'outre-tombe. Quelle triste perspective pour les grands hommes! Quelle triste aubaine pour les vivants !
BeUe et sainte monarchie du ciel, Jésus homme-Dieu, et Marie mère de Dieu I Anges de fra Angelico, saints de la légende dorée, vierges du paradis de Dante, combien vous êtes plus grands, plus poétiques, plus beaux que les spectres de Gahaguet et les larves errantes d' Allan Kardec I Dogme sévère et incorruptible, belle et sainte charité qui distribue^: les élus sur l'échelle d'or de la hiérarchie, doctrine profonde pleine de lumière pour la douceur d'esprit et de ténèbres pour l'oigueil, soleil de gloire et de justice, les honmies ne vous voient plus parce qu'ils ont les yeux malades. Qu'ils reviennent à la raison, et ils reviendront à la foi, car la foi et la véritable raison sont sœurs, et toutes deux sont les filles chéries de Dieu. Malheur à celui qui ne les dis-
— aee-
tingne pas, nuds trois fois malheur à ealiu qui ¥oudndt les séparer!
Nous sommes à la ipeîtle d'une transformation rriigieuse, le eomte de Maistre la dit et tout k nomde le sait ; mais quelle sera cette transfor*
mation?
La science et la foi nous le disent assez, ce sera le passage de l'analyse à la synthèse, du christianisme au messianisme, du catholicisme aTeugle à la catholicité écfeîrée.
Ce sera la réconciHation de la raison judaïque avec la foi chrétienne : le retour aux études kalh balistiques préparera ce grand événement prédit partes apôtres, et attendu généralement partons les pères de l'ïîgKse. Les juife les pins éclairés, ceux qui connaissent et qui étudient le Soliar, s*attendent à ce rapprochement. M. Franck, dans son Kvre sur la Kabbale, parle d*une école de Soharites qui presque tous se sont faits chrétiens; mais, ajottte-t-il, \h ne considératent ïe fhristimisme actuel que comme une transMoU nécessaire de Fancim degme de Moïse à wie syarthèse rsligie«se uaii«Hi^e.
Cette syntlrèse, toutes les ^telKg^mees éleite
de notre temps la pressentent. Gœthe l*a ms^ifiquement rêvée ; Lamennais voulait la feire accepter par l'Église officielle; Chateaubriand la laisse deviner sous les voiles de poésie dont il couvre la prêtresse d*Homère, la chrétienne Cymodocée; Michelet la chante en prose rhythmée dans la Bible de Thumanité, mais on sent trop en lui Fenfantde Voltaire aigri contre le christianisme par les barbaries théologiques du moyen-âge. Quoi qu'il en soit, la synthèse se fait. Michelet explique les symboles de l'Inde, de la Perse et de la Grèce, mais il comprend moins ceux de la Rome chrétienne, peut-être parce que la Rome chrétienne en est venue à ne plus les comprendre elle-même. L'esprit qui inspirait les évangiles apocryphes s'est perdu avec les mystères du gnosticisme, et la critique ecclésiastique moderne, tyrannisée par la froide et étroite raison protestante, a mieux aimé mutiler les légendes ou les effacer que d'en chercher la portée allégorique.
Nous en avons retrouvé une parmi les petits livres de la bibliothèque bleue, et cette légendCt évidemment ancienne, parait remonter jusqu'à Tépoque des évangiles gnostiques; elle est pleine d'allégories touchantes et de noms qui viennent
du grec. C'est la l^nde de sainte Anne, mère de la sainte Vierge ; Anne, dont le nom signifie h gracieuse ou la grâce. Sa naissance est annoncée par un vieillard nommé Archos, nom qui signifie le principe ou le commencement; elle natt d'une dame nommée Émérantiane, ou la dame de nos jours. Sa légende est une yéritable épopée allégorique , et nous la donnons ici comme le complément de notre travail sur les évangiles apocryphes, et comme une pièce justificative en faveur de notre opinion sur le génie des premiers âges chrétiens et sur la signification philosophique de nos livres sacrés.
LA
DS QUELS PARENTS EST ISSUE SAINTE ANNE
Au temps passé, au pays de Judée, en une ville nommée Zéphor, située à deux lieues de Nazareth, il y avait une fille appelée Émérantiane, qui était issue de la lignée de David, laquelle était dévote à Notre-Seigneur.
Cette fille proposait en son cœur de vivre en la crainte de Dieu avec pureté corporelle, et seule durant sa vie, en cas qu'elle fût agréable à Notre- Seigneur.
Elle avait accoutumé de visiter les personnes dévotes, les prophètes Élie et Elisée, lesquels habitaient au mont de Carmel, et conférait avec eux de la vie spirituelle et des choses prodigieuses que Notre-Seigneur a faites au' temps passé es douze lignées d* Israël, semblablement
des divers prophètes par lesquels Notre-Seîgneur a fait maintes promesses, mèmement comme le Fils de Dieu,- pour remédier à la nature humaine, devait naître d'une jeune Vierge, et pourquoi il a si loiifguement différé à laet^omplir.
Quand Émérantiane eut ainsi conféré avec les disciples d'Élie et d'Elisée, advint un jour qu'elle parlait à un desdits disciples, nommé Archos, âgé de cent trente-trois ans, disant : 0 vénérable Père ! je désire de ta paternité que je te puisse demander une chose dont mon cœur est en doute et en souci.
Il répondit : Émérantiane, ina douce fille, demande hardiment et ne me cèle rien, car ta douce parole me plaît fort et me réjouit.
Alors elle lui dit : Père vénérable, mon cœur ne peut comprendre si jamais en ce monde transitaire sera trouvé quelque fenune en l'état de maria$i^« de laquelle sera procréée la sainte fille qui luéritera d enfanter le Fils de Dieu, lequel le oiol et la terra ne peuvent environner, et comme olle le porten en corps en son sein et tendre wrpî^.
Or. OL^uuuent ic^la se peut-il compr^idns? car il iii\>$t ;iiti;i^ ^on mda atteDdemeiit^ s*il est pos-
sible que la sainteté de tous ceux qui ont été depuis le commencement du monde, et seront encore jusqu'à la fin d*icelui, fût accumulée en une seule personne, qu*icelle ne serait pas à comparer à telle femme, de laquelle procédera la Mère future du Fils de Dieu.
0 mon cher père , quand je réfléchis à tout cela, je suis en grande admiration ; je ne puis toutefois penser pourquoi est-ce que notre Rédempteur ait attendu à venir plus de quatre mille ans?
Et ainsi que les larmes tombaient des yeux de cette fille, elle parla derechef, et dit : Hélas 1 je crains que plusieurs années ne s'écoulent encore avant que Ion puisse trouver un si saint mariage sur la terre.
Le saint père Archos , entendant ces paroles, considérant la profonde pensée de cette sainte fille, s'émerveilla; et, par long espace de temps, la rqgarda comme s'il avait été ravi, et de grande admiration ne put proférer aucune parole. Peu après la parole lui revint, et dit :
0 Émérantianel trèe-noble dame, jeune d'âge, mais ancienne de sens et d'entendement, vous me semblés être la racine dudit saint et inconlaminé
lit du mariage dont vous avez parlé , de laquelU' cette sainte fille, mère future, doit naître le Fils de Dieu. Avant que nous partions de ce monde il procédera ; car je le dis eu vérité qu'entre les filles de Jérusalem n*a été semblable à toi, ayant congitation de telle profondité comme tu as eu, pour ce tu t'en dois réjouir; car le Saint-Esprit repose en toi ; en toi seront bénies toutes puissances dessus la terre.
Émérantiane, entendant cet ancien parler, fut consolée, et, en pleurant, se mit à genoux et dit : 0 Dieu d'Israël! combien sera à nous votre face cachée, et à nos pères constitués aux lim" bes, criant à vous incessamment en grand ennui, attendant de vous ce qui nous a été promis par les prophètes et saiqtes Écritures.
Nous avons contracté la tache du péché ; qui nous relèvera, sinon vous, Vierge prédite? Quand sera-ce que nous pourrons passer les portes des ténèbres franchement ? 0 mon Dieu ! quand viendra l'agneau immaculé qui effaéera les péchés des hommes et paiera les dettes de nos premiers pères, ce fort lion qui déchirera les portes de métal et rompra les portes de l'enfer? Quand chanterons-nous en jubilation : Notre-Seigneur
est venu, et toutes obscurités ténébreuses sont
éclairées? Je suis pauvre pucelle, bien certaine
qu'il nous faudra descendre vers nos pères aux
limbes, lesquels toutefois ont été plus parfaits
de leur vivant que moi ; cependant une chose me
réjouit, car j'ai confiance que ceux qui de mon
lignage seront procréés, n'approcheront le lieu
des ténèbres de Tenfer, d'autant qu'après moi
une clarté infaillible s'élèvera, qui éclairera toute
obscurité.
Quand les disciples d'Élie et d'Elisée, avec l'ancien père Archos, eurent entendu les paroles de la jeune Émérantiane, ils furent fort joyeux avec elle en Jésu&-Christ, en lui rendant louange, dont il est fait mention au livre des miracles.
DES MŒURS ET EXERCICES D'ÉMÉRANTIANE
Émérantiane était d'une grande beauté et bien formée de corps ; elle était aussi fort riche en biens temporels, noble de lignée, mais plus noble de vertus; car avec pénitence elle châtiait son corps, et gardait tel silence que, depuis l'heure de vêpres jusqu'au lendemain à l'heure de
none, ne volait parler un seul mot; trois jours chaque semaine elle s'abstenait de Tîande, et ne buvait ni mangeait que dures et amères racines d'herbes qui croissaient dans les déserts; eHe ne fréquentait nulle personne vicieuse; elle ne cherchait que les personnes vertueuses et spirituelles, fussent hommes ou fenmies étant dévots ; elle visitait mêmement les prophètes Élie et Elisée, résidant au mont Carmel, vivant anslèrement.
Souvent ati^i servait et priait Dien, en la chambre enfermée, et fuyait toute oîsivrté, persistant au service divin, assistait tes pauvres soigneusement depuis son bas âge qu^elle vint à avoir entendement, jusqu'au temps que, par le conseil de ses parents, elle eut pris mari et n'eût jamais r^[ardé nul homme en face que les personnes pieuses et dévotes, auxquelles elle parlait les yeux baissés vers la terre. C'est pourquoi le bruit de sa saîntefté fut répandu par toute la Judée.
n n'est point de merveille que de bon arbre et de bonne racine il ne soit procédé de bon frait; car c'est ce qui est dit dans l'Évangile, qu'im bon arbre ne peut produire de mauvais fruit.
coMia jtniiumun jqt ]&*iu*ii.
Quand cette fille Émérantiane fut en Tâge de dix-huit ans, ses parents et amis s'assemblèrent et consultèrent de la marier à un honnête hoqune, laqiielle cho^ ne voulut promettre. Ayant d'y consentir, elle requit, par lemoyei;! des serviteurs de pieu, d'en savoir sa volonté; car elle avait proposé auparavant de demeurer en chasteté sa vie durant ; et parce qu'elle ne savait quel état Dieu voulait qu'elle acceptât, elle s'en alla au n^ont Qarmel consulter les saints personnages^ afin qu'ils voulussent prier Dieu, pour qu'il lui voulût manifester par quelques signes sa divine volonté. Lors les saints pères le firent et prièrent Dieu, persévérant en continuelles oraisons. Au bout du troisième jour, il leur apparut une grande branche d'arbre, ayant seulement en elle un ^éul fruit, et sitôt que le fruit en était cueilli, ladite branche séchait. Incontinent après fut vu qu'un fruit très-beau à voir fut mis à ladite branche séchée et environnée de grande clarté divine, lequel fruit semblait, à voir ^i lucide, que la vue humaine ne pouvait regarder, de laquelle vision
lesdits saints pères furent émus en admiration ; car en signes miraculeux ne pouvaient nullement entendre le vouloir divin, et ce dont ils avaient fait leurs oraisons, priant Dieu de leur manifester ce que c'était de ce signe.
Il arriva encore au troisième jour qu'ils étaient en prières, qu'une voix fut ouïe du ciel, déclarant la signification du signe, en disant : La branche verte signifie le mariage qui sera con^ sommé en Émérantiane ; le fruit en procédant démontre l'enfant qu'en brief jour d'elle nattra; la sécheresse de la branche dénote la stérilité ; la clarté par laquelle le fruit est attaché à la branche signifie la puissance divine, par laquelle Émérantiane, en sa vieillesse inféconde par-dessus le cours de la nature, concevra et produira un fruit, lequel apportera le sauvement au monde univer^ sel, le nom duquel chassera les esprits mauvais, et les bons anges l'auront en grande révérence, sera manifesté et annoncé par tout le monde.
Et quand les saints pères eurent ouï cette voix miraculeuse, ils rendirent louange et bénédiction à Dieu le Créateur en pleurant de joie, et donnèrent à connaître à Émérantiane, connoue en peu. de temps, par la volonté divine eA conseil de se^.
amis, elle prendrait mari, et comme, au moyen de son mariage, il youlait montrer au monde sa grande miséricorde.
Emérantiane, voyant cela, rendit grâces à Dieu, le priant très-humblement qu'il plût à sa bénignité la conjoindre par mariage ft un bon, juste et loyal mari, qui fût craignant Dieu, et non autre chose demandait-elle, que ce qu'à l'état de mariage appartient à la louange de Dieu, pour multiplier lignage à l'honneur du Créateur. Enfin, elle se rendit à toutes ces pressantes sollicitations.
DU U6MÀ0E DE SAINTS ANNE
En ce temps-là, il y avait un jeune homme riche et de bonne estime, nommé Stolano, issu du sang royal, noble dès le commencement de son enfance, nourri en la crainte de Dieu, lequel fut donné, par les amis d'Émérantiane à icelle, en légitime mariage, duquel elle eut une fille qui fut appelée Ysmaria. Quand elle eut quinze ans, elle fut mariée à Élinde, qui eut une fille appelée Elisabeth, qui eut pour mari Zacharie, le souve-
rain f rètre dcmt eat descendu Joan-Baptiste, et
en iMitreccMiçut encore Ismaria une fille nominée
Enim, mère du saint évèque Servais. Dans la
suite, quand tmérwiimue eut saixwte et ub ans,
elle pensait pour certaw de Jà en avant, selon le
cours dénature, qu'elle n'aurait pbfs d'e^^^^
néanmoins elle était attendant, suivant la pco-
messe qui lui avait été faite par le saint père
Archos. Quelques jours aprèis, étant dans la
dbambne en oraison, elle fut environnée d'une
grande clarté., el ouït une voix qui lui dit : Émé-
rantiane, je t'annonce aujourd'hui une grande
joie à venir en ce monde, car Dieu tout-puissant
veut montrer sa bonté infinie aux enfants du
genre humain; le temps est proche qu'il a promis
par les prophètes ; car la racine de Jessé fleurira,
et la semence d'Âbrahaoi recevra hénédicticn, le
tr6ne de David aura qui en lui s'asseûîra. Par quoi,
chère amie, écoutez-moî, car l'esprût de Dieu
vivant est en mcn,
DE LA MERVEILUEUSE SàXVnTÈ DE SàDTES INK.
Alors qu'Ésaérantiane eut vu la grande clarté, eUe fut fort épouvantée, elle onît une voix, lui di-
saut ainsi : ^éimutiane, n'aie ni peur niccainte, mais honore ton Créateur de tout ton pouvoir; car par sa giAot tu concevras par-deiaas le cours de nature, de Stolano ton mari, et enfianèeras une fille, de laquelle naîtra une fille qui a été prédestinée avant la création du monde, précieuse par-dessus toutes créatures kumaines; car Dieu veut opérer en elle des choses incompréheasibias^ excédant les entendements angéliqneset humains, par-<le8sus l'œuvre natufeUe.
Lors Émérantiane répondît : iesuisfilte d'Adam, ancienne d'âge, le fruît 4e mariage <léfaiit en moi; c'est pourquoi natureUement je ne puis concevoir ; néanmoins je sais bien et confessequ'à Dieu rien n'est impossible. Faites de moi aekm votre bon ptaisir et selon vos grandes miséricordes; car nos parents ^t moi nous vous avcms grièvement offimsé, et ne méritons rien. Lors elle oQlt derechef la \oix, Ini disant : Fille, d^ meure en paix, car il faut que je fasse savoir la puissance et volonté divine aussi pareillenMmt à Stohtno, ton mari. En ce temps-là, Stolano était allé dehors voir ses bestiaux allant pattre aux champs ; ainsi comme il était en son oraison, subitement fut environné d'une lumière, et oolt une
voix qui lui dit : Stolano, paix soit avec toi, lèvetoi, et t*en va en ta maison, et couche avec ta femme Émérantiane, laquelle le nom sera manifesté par le monde universel.
Quand Stolano ouït cette voix, il en fut fort épouvanté, et s*étonna beaucoup ; car il était en l'âge de soixante-dix ans, et que tous deux étaient inhabiles pour avoir génération selon le cours de la nature. Lors il ouït derechef la voix, disant : Stolano, ne veuille douter, car il n est rien d'impossible à Dieu, et pour signe de ce que je dis, quand tu entreras dans ta chambre, là oii tu dois coucher, regarde vers le chevet du lit, et tu trouveras en écrit quatre lettres d'or que nulle personne n'a écrites. Et ayant dit cela, la clarté s'évanouit de lui. Quand Stolano eut entendu, il se leva de sa cellule, louant Dieu, puis s'en alla vers sa femme Ëmérantiane, et se contèrent l'un à l'autre ce qu'ils avaient vu et oui, allèrent en ladite chambre, et trouvèrent le signe de quatre lettres d'or écrites au chevet du lit, conmie deux A et deux iV, lesquelles jointes ensemble font Anna, laquelle Ëmérantiane concevrait en bref et enfanterait, dont ils louèrent et remercièrent Dieu, attendant la promesse du Créateur
à eux faite. Peu de temps après, Éoiérantiane conçut, de Stolano son mari, un fruit par la grftce spéciale de Dieu, et en grand désir attendait le temps de l'enfantement.
Quand le temps s'approcha, elle alla vers les disciples, priant très*humblement qu'ils vou* lussent faire oraison pour elle envers Dieu, afin qu'il lui plût préserver de l'ennemi le fruit qu'elle portait, et qu'en temps et lieu elle pût enfanter salutairement. En ce temps, il y avait un disciple nommé François, lequel, quand il vit Émérantiane, se mit à genoux, criant à haute voix, et disant : Qui est cette sainte matrone qui est auprès de moi? Émérantiane lui répondit : Très-véné- « rable père, ne me connais-tu pas? Je suis la vieille Émérantiane, ta très-humble servante. Il lui dit : Émérantiane, je vois en toi grand mystère pardessus le cours de la nature. Je te dis, en vérité, que, comme uncieiigeou une lampe rend clarté es ténèbres, ainsi je pénètre au milieu de ton sein une fille resplendissante en clarté, dont je ne puis assez m'émerveUler, car elle excelle l'entendement humain.
Émérantiane lui dit : Révérend Père, les œuvres de Dieu sont incompréhensibles, et ses oûséri-
eorâm sodI mpésétrables, et ce qa'îl vent mon* trer dans fm de t^tips à son peuple. Veuillez prier pour moi ; car la bonté divine se veut mani* fester, laquelle nous est promise depuis long* temps.
Quand le bon père François et ses compagnons entendirent C(da, ils prièrent ajec ferveur pour elle; ils lui dirent : Émérantiane, réjouis-toi , car ta prière sera etaucée; retourne en ta maison, et fais tes apprêts pour enfanter.
tut QUSL TEMPS 8AIN1% kSM FtJT RÉK.
Quand le tempâ fut venu <)ii*fimërantiaii6, suivant la promesse de Tange, enfanterait one fille, cela arriva ainsi qu'il avait été prédit ; et il parut sur là poitrine dudit enfant quatre lettres d'or, faisant le nom d'Anne. Ce nom était resplendissant fioiUme pierres précieuses.
Quand ce beau miracle de ce nom fut vn par les femmes qui avaient assisté à renftudtenie&l, le bruit de cette merveille se ré)^dtt de toutes part»,
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aveugle; et se fit conduire par son serviteur Jérusalem, lieu de sa demeure.
OOMlfE SAUms ÂSHE FUT L BSPAGX BE GIHO AUB SEEVAim ▲U TEMPLE DE JÉEU8ALEM AVEC LES AtTEES FILLES.
Après qu'Émérantiane et Amie sa fille vinrenl demeurer en Bethléem, vinrent neuf prêtres au temple de Jérusalem qui reçurent sainte Anne de sa mère en grands honneurs, qui n'avait que trois ans, la menèrent en grande révérence dans le temple de Jérusalem, pour y servir les autres dévotes qui y demeuraient, entre lesquelles Anne profitait et croissait en Tamour de Dieu et en toutes sortes de vertus; jour et nuit dévote en toutes ses prières, elle était aussi diligente aux œuvres manuelles qui lui étaient ordonnées, car les jeunes filles servant au temple, devaient laver, coudre et nettoyer les ornements du temple.
Lorsqu'elle se trouvait seule, elle se jetait à genoux pour prier Dieu en grande dévotion, ce qu'un des prêtres du temple s apercevant, s'étonna de la grande dévotion de cette jeune fille. Afin d'en être encore mieux informé, il se cacha secrètement en la chambre où il avait accoutumé
de faire cette dévotion , afin qu'il pût voir et oiilr la manière de ses prières. Et quand se vint h, minuit , Anne se leva de son lit à la manière accoutumée, priant à mains jointes, les genoux en terre, les yeux fixés vers le ciel, et disant :
O Dieu d'Israël I ma conscience me donne témoignage que nous vous avons grandement offensé, à cette cause vous vous êtes éloigné de nous; certes, Seigneur, combien de temps se passera-t-il encore jusqu'à la délivrance de notre dur esclavage? Nous sonunes dans cette attente, suivant les promesses que vous en avez faites à notre père Abraham, de nous donner un libérateur. Seigneur, ne vous ressouvenez point de nos fautes passées ; mais souffrez que votre miséricorde nous vienne consoler.
Souvenez-vous de nos pères Abraham, Isaac et Jacob, et de la miséricorde que vous leur avez promise.
Je vous prie, Seigneur, de vouloir exaucer la prière de mon tendre cœur, et ne rejetez point mon oraison, car vous êtes mon Père qui m'avez créée; c'est pourquoi mes lèvres vous loueront en ma jeunesse, et quand j'aurai plus d'âge, je
feus donnerai de plus grandes louanges, ea vous confessant , et aurai mémoire de votre suséricorde, et la prêcherai à ceux qui en vous ne croient.
Quand Anne eut ainsi prié, elle se prosterna sur la terre, et prit un peu de repos.
Le prêtre, qui s'était caché pour voir et entendre les ferventes prières de cette jeune fille, fut ravi d'étonnement à la vue d'une si grande dévotion ; il disait en lui-même :
Si tous les sages de Jérusalem voyaient la piété de cette pucelle, ils n'en seraient pas moins étonnés que moi. Et parce que le jour approchait, ledit prêtre n'osa demeurer plus longtemps, de peur d'être aperçu, mais secrètement se retira. L'eippressement qu'il avait de savoir qui était cette sainte fille, fît qu'il y alla tant de fois qu'il vit Anne en face, joignant les mains, dit :
0 Dieu tout-puissant! je ne pouvais vivre en repos jusqu'à ce que j'eusse connu cette sainte pucelle, et je crois que c'est cette fille dont il est dit qu'une pucelle parviendra à un émînent d^i*é de sainteté.
Anne continua ses exercices de dévotion, et st rendit de plus en plus agréable à Dieu.
GOMHB ÉMÉRAHTUIIB tfOOttlT ST FOT XIHI BN «AfQLTUM FBÂS m STOLANO SON MARI.
Quand Émérantiane, mère de Huiiito Aiints mi septanle-huit ans, elle dit à sa iillu Aniio : Hogardez, mes jours sont passés, il est tempM qiio jn me repose avec mes père et mère et d'Atri) on sépulture auprès de Stolano, votns |>èro. 0 iim trèsH^hère fille! ayez mémoire de la mtiUivivnvdu que Dieu nous a montrée et fait encore ulUmAm patiemment le temps de grâee que Diiru non*» u promis. Gardez les commaxukmimtA di5 flii5U, ayit/ compassion d^ pauvre», a^uf^iUfi Ut% iUmiUm^ demandCT cmiseil aox gens pi^^ux ^ hashuU, Dmv la sainte Écriture, reod^ ^tiiâ'ji% ^j lUi^U'.ur iU*. Ums les biem qu J fMj% a f^iU. ^ ;« t/^j« ((^^o*
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auprès de son mari, comme elle avait demandé. Anne pleura sa mère autant de joui-s qu'elle avait d'années.
COMME SAIIS'TE AiN.NE, A L AGE DE DIX-HUIT AWS, PRIT MARI.
Alors qu'Anne eut dix-huit ans, par le conseil de ses amis, elle prit mari, un homme craignant Dieu, noble de sang, comme de la lignée du roi David, appelé Joachim, lequel vivait saintement en la crainte de Dieu, et gardait ses commandements, et était miséricordieux envers les pauvres; car on dit de lui que quand il eut quinze ans, il partagea son bien en trois pails, en donna une partie aux pauvres, l'autre au temple, et la troisième part fut pour subvenir aux besoins de sa maison.
Quand il eut vingt-un ans, il épousa Anne et la prit pour femme, laquelle était fort charitable, faisant du bien aux pauvres, et même aux malades et affligés; elle habitait en Nazareth, petite ville de Galilée, en laquelle l'ange Gabriel annonça à Marie sa fille qu'elle concevrait et enfanterait le tUs de Dieu ; ainsi donc Anne menait une vie très-
sainte. Il lui arriva une fois quelle lisait comme Tobie instruisait son fils, en cas que Dieu lui envoyât largement des biens temporels, qu'il en donnât librement aux pauvres, lesquelles paroles Tépouvantaient en soi-même, pensant en son cceur : 0 Dieu ! combien j'ai de biens et pourvue de toutes choses nécessaires ! hélas ! j'ai été ingrate et n'ai pas accompli mon pouvoir comme cet écrit lordonne. Pendant qu'elle était ainsi pensive, il y survint Joachim, son mari, et la voyant triste, lui dit : 0 ma très-chère aimée! pour quelle cause êtes-vous triste? Elle répondit : Parce qu'il y a longtemps que nous n'avons satisfait aux ordonnances de la sainte Écriture, et lui fît lire ce qu'elle avait lu de Tobie. Quand il eut lu, il lui dit : Que te semble-t-il que nous devons faire? Elle lui répondit : Il me semble que puisque Dieu nous a pourvus de biens, que nous les partagions en trois parts, que les deux premières parties soient distribuées à l'honneur de Dieu, et la troisième pari nous la garderons pour nos besoins. Il lui répondit qu'ainsi ferait, car il désirait faire le semblable, avant qu'ils fussent conjoints ensemble. Quand Anne ouït cela, elle fut réjouie, et se fit préparer un mulet, s'assit dessus, et s'en alla avec
ses serviteurs aux champs et es lieux oii élaieiil les bestiaux paissants, pour les ramènera la maison. Le nombre était de deux mille àena cents. Et quand ils les eurent ramenés, ils les partagèrent tous en trois parts égales; l'une des parts fut donnée au temple, l'autre aux pauYres, et la troisième ils la conservèrent pour se nourrir, et dont elle aidait encore les pauvres yeuyes et orphelins, là où elle savait les trouver, et le faisait par le consentement de son mari Joachim, car il était semblablement miséricordieux envers les pauvres, et en ce point ils vivaient en la crainte de Dieu, en paix et amour ensemble, gardant les commandements de Dieu soigneusement.
Hélas! combien s'en faut-il aujourd'hui que les personnes conjointes en mariage se conduisent en cette sorte ! Dieu y veuille pourvoir. Ainsi soit-il.
gomme anne fut avec joagillm £n l'état pe habiâgi vingt ans sans avoir fr9it, et gomme il fut ashloghé audit joaghm du souverain prêtre, allant a l'offrande.
Quand Joachim eut été avec Anne en mariage l'espace de vingt ans, vivant sdon Dieu,
ils n eurent aucun fruit, ce qui était grand opprobre devant les gens, car, en ce tempslà, on se moquait de ceux qui étaient infructueux et qui n'augmentaient point le peuple, et, pour cette cause, furent méprisés de plusieurs.
C'est pourquoi ils firent leur oraison à Dieu avec ferveur qu'il lui plût regarder ce reproche, et leur ^ivoyer du fruit, lequel lui offriraient pcNir le servir au temple de Jérusalem.
Un jour que Joachim en une grande fête vint avec les autres de son lignage en Jérusalem pour faire offrande selon la loi, comme il approcha de l'autel, il mit l'offrande dessus.
Le prêtre le prit de mauvaise part, jetant l'offrande hors de l'autel en présence de tout le peuple, lui repr«icha son infructuosité, disant :
Qu'il n'était pas décent de recevoir son offrande avec ceux qui étaient fructueux, à cause qu'en son état de mariage il ne multipliait pas la lignée du peuple d'Israël.
A ces paroles, Joachim fut triste et ennuyé, iadinant la tôte, n'osait de honte regarder persomieanfaoB.
GOMME JOAGHIM S'EN ALLA VOIR SES BERGERS ET PAâTOC- REAUX GARDANT SON BÉTAIL^ ET GOMME l'aNGE LE CON- FORTA.
Gomme Joachim en la présence de ses amis et de tout le commun peuple avait en cet état été rejeté, car c'était sa coulpe, et de chagrin il n'osait retourner en Nazareth, craignant que ses voisins ne lui reprochassent ce qui lui était arrivé au temple, il s'en alla vers ses pastoureaux, et délibéra de demeurer avec eux sans se trouver à Nazareth, comme il fit, attendant que Dieu le consolât et lui donnât à entendre ce qu'il avait à faire.
Et quand il eut été là quelque temps, il arriva une fois qu'étant seul, l'ange de Dieu, avec une grande clarté, le vint visiter, en le consolant et l'exhortant qu'il ne fût épouvanté, et lui dit : Je suis l'ange de Dieu, par lui envoyé pour fannoncer que ton oraison est exaucée de Dieu, et que tes aumônes sont montées jusqu'au ciel ; il a vu la honte et le reproche de ton infructuosité; car Dieu est le vengeur des péchés, et non point de la nature. Kt quand il rend une femme infé-
condi), il fait cela afin que plus miraculeusement il lai rende la fécondité quand il lui plaira, comme il fut fait de Sara, femme d'Abraham, laquelle en sa vieillesse enfanta Isaac. Semblablement Rachel fut inféconde, et en vieillesse enfanta Joseph, qui devint grand Seigneur en Egypte. Puis Samson et Samuel, qui eurent tous deux des mères qui furent longtemps stériles; ainsi il faut croire que les nativités différées sont d'autant plus merveilleuses qu'elles ont été différées. Sache que ta femme concevra une fille que tu nommeras Marie. Cette fille consacrée à Dieu, et au ventre maternel sera remplie du Saint-Esprit ; c'est pourquoi elle ne demeurera entre le peuple commun; mais au temple, afin que nul n'ait suspicion d'elle, et ainsi qu'elle sera née d'une femme infertile; ainsi d'elle naîtra le Fils de Dieu, qui s'appellera Jésus ^ et par lui recevra toutes créatures à sauvement. Pour signe de vérité, ta femme Anne te rencontrera en Jérusalem à la porte dorée, car elle a dessein que tu t'en retournes.
Quand l'ange eut ainsi parlé à Joachim, il se réjouit; et comme Anne, sa femme, était ennuyée, attendant sa venue, ledit ange s'apparut à elle.
et la consola, lui dit ce qu'il avait annoncé à Joachim, et qu'elle allât w Jérusalem à la porte dorée, où elle le rencontrerait, ce qu'elle fit.
Et quand ils se rencontrèrent, ils fur^it remplis de joie de la promesse de l'ange, touchant la fille qu'ils devaient avoir. Quand ils eurent été au temple servir Dieu dévotement, ils retournèrent ensemble à Nazareth, où ils attendaient en grande liesse la promesse divine. Aussitôt après Anne conçut, et neuf mois après enfanta une fille, laquelle fut appelée Marie^ conune l'ange avait ordonné. Or, quelle joie fut au ciel et sur la terre de cette nativité! Qui pourrait expliquer le bonheur que reçurent les humains!
DE Ul nativité de MARIE.
Le jour qu'Anne devait enfanter le bienheureux enfant que l'ange avait annoncé à Joachim. son mari, celui-ci s'en alla quérir une partie des sage^femmes, pour assister Anne à son enfantement, pareillement s'en alla en la montagne quérir Elisabeth, la femme de Zacharie, et Ysmaria, sœur d'Anne, ayant quatre-vingt-un ans. Quand elles furent venues en la chambre d'Anne,
il leur sonblait qu'elles sentaient une grande Joie au cœur, et plus elles approchaient Anne de près, plus elles sentaient de joie et d'odeur. Quand vint l'heure qu'Anne devait enfanter, elle fut subitement environnée d'une grande clarté, et enfanta une belle fille, luisante connue le soleil, et incontinent vint une multitude d'esprits célestes, chantant mélodieusement : Voyez ici la reine des cieux et mère à venir du Fils de Dieu. Quand les sages-femmes furent assemblées en la chambre d'Anne, et y eurent été six jours, virent choses merveilleuses, et rendirent louange à Dieu.
UN MIRACLE
Au même instant que Marie fut née, vint incontinent un aigle volant sur la maison où Anne était accouchée, tenant en son bec plusieurs rameaux, et fit un nid dessus ladite maison, lequel dura depuis plusieurs années, mêmement après la résurrection de Jésus-Christ.
▲CTAE lURÀCUI.
Au même temps dans un désert, près de là, était une licorne fort grande, dont Ton n'avait
jamais vu sa pareille, et qui souvent avait été chassée des rois, mais ils ne la purent prendre; hors que quand Marie fut née, elle venait devant la porte, et nul ne pouvait la chasser. Alors ud chevalier nommé Adrianes, demeurant près de Nazareth, la perça d'une lance et la tua, et loffrit au souverain prêtre de Jérusalem, qui l'en remercia grandement.
AUTRE AIIRAGLE.
En ce temps, tous ceux des environs de Jérusalem et du pays de Judée étaient oppressés de mauvais esprits, et jetaient des cris si horribles, que le peuple fut fort étonné, craignant que Dieu voulût confondre tout le pays. Alors il y avait en Jérusalem un saint homme, lequel conjura Tun des oppressés de lui dire pourquoi ce tumulte se faisait. Alors le mauvais esprit dit par la bouche d'un démoniaque : qu'en ce jour était née à Nazareth une fille dont les anges étaient fort réjouis, et qu'ils ne pourraient plus demeurer en possession des corps, et qu'ils seraient obligés d'en sortir pour être mis au profond de l'enfer par la vertu de cette divine créature.
AUTR£ MIRACXE.
En ce temps furent délivrées de lennemi deux cent cinquante personnes démoniaques au pays de Judée et en Samarie.
COMME l'ange AN.NONCA A JOAGHIM LA NATIVITÉ DE
Pendant qu'Anne enfanta Marie, Joachim était hors de la maison, attendant les joyeuses nouvelles de Fenfantement. Sitôt que Tenfant fut venu, l'ange s'en vint à lui, disant : Joachim, je t'annonce grande joie, car aujourd'hui est né le fruit qui t'avait été promis, et je te commande que de seize jours tu n'entres où Anne est accouchée, afin que les sages-fenmies qui y sont assemblées ne soient troublées au lieu de réjouissance; ce jour sera ta joie et à tout le monde.
Cela dit, l'ange disparut, et Joachim se prosterna incontinent en terre, remerciant Dieu ; après il se leva et vint en sa maison, rempli de joie, et commanda à tous ceux de sa famille que de seize
jours personne n'entr&t où sa femme était en couche.
Après cela Joachim se vêtit de ses meilleurs habits, et prit don et offrande avec lui, et s'en alla avec sa famille à Jérusalem offrir à Dieu son offrande. Quand les prêtres du temple ouïrent que Dieu leur avait envoyé une fille, ils en furent bien réjouis, louant Dieu par des cantiques, et faisant à Joachim et à sa famille honneur et révérence. Joachim s'arrêta au temple avec sa famille Tespace de huit jours, pour solenniser la naissance de la fille nouvellement née, puis après se tournèrent à ThôteL Et quand les seize jours furent passés, Joachim envoya une de ses servantes en la chambre d*Anne, où étaient encore les sages-femmes, et leur fit savoir que les seize jours étaient passés; ce qu'elles ne pouvaient croire, car il ne leur semblait pas qu'elles y eussent été un demi-jour; aussi n'avaient-elles point aperçu de nuit, en sorte qu'elles ne pouvaient croire ce que la servante leur disait; mais pour en être plus assurées, elles le demandèrent à Joachim, lequel leur dit que les seize jours étaient passés. Lors elles sortirent, et chacune retourna en sa maison.
ET BABA. KK «AAiOC MiB SA ffllU aOUTBiJDBRT
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Après qae les sages-femmes eurent été dieac Amie pendant scâze jours, elles s en retournénent. Au moment Joachim s'en alla vers Anne, sa feomie, et la salua. Incontinent elle lui donna entre ses bras sa fille, laquelle il reçut joyeusement en louant Dieu, et de grande joie se mit à pleurer en voyant la beauté de cet enfant, puis la rendit à Anne, et la nomma Marie, comme Tange lui avait ordonné. Quand ils lui eurent imposé et' nom, il vint neuf anges, lesquels se prosternèrent neuf fois à genoux, disant : Béni est le doux nom de Marie; aujourd'hui nous est manifesté le nom de notre reine ; c'est pourquoi réjouissonsnous en attendant ce doux nom. Alors ils disparurent en chantant mélodieusement.
Ouand Marie entendit le mélodieux chant des anges, elle les regarda d'une face riante, dont ses parents en eurent grande joie, s'étonnant des choses mervetUeuses que Dieu faisait eu
terre, et lors ouïrent une voix du ciel, disant : Joachim et Anne, ne soyez point surpris de ce que vous avez vu et ouï, comme si c'était chose nouvelle, car cela a été prévu de la Sainte-Trinité, et pour le présent arrivé selon le vouloir de Dieu, pour être manifesté à toutes les créatures sur la terre. Desquelles choses Joachim et Anne s'étonnaient; ils se mirent à genoux, rendant bénédiction et louange à Dieu tout-puissant.
GOMME MARTE EST PRÉFIGURÉE EN l'aNGIEN TESTAMEOT.
Saint Jérôme disait en un sermon de TAssomption de Marie : Elle a été figurée des patriarches, annoncée des prophètes, montrée des évangélistes; Marie est cette dame de laquelle est fait mention au premier livre de l'Ancien Testament, dit la Genèse^ qui a brisé la tète du serpent, c'est à savoir l'ennemi qui pousse à la concupiscence chamelle et à l'oi^ueU du cœur; elle est aussi la lumière que Dieu commanda d'être faite, de laquelle il en sortit.
Elle est la fidèle copie de Jésus en plénitude des grâces de Dieu, lequel homme eut quand elle
ooDçut du Saint-Ebprit, et l'enfanta sans peine, et demeura Viei^ mmaculée. C'est pourquoi aussi Eve n'est appelée qu'une mère des morts, amie des mourants, tant de la mort de l'âme que de celle du corps; mais Marie nous a tous déliirrés de ces deux morts, car Jésus, son Fils, est la ▼raie vie de l'ftme et du corps des fidèles, qui, par lui, ont été sauvés et seront ci-après ; mais elle est aussi l'arche de Noé, qui est faite d'un tH>is incorruptible, du vrai Noé Jésus-Christ, qui a été trouvé seul juste en sa nativité ; elle est cette Rebecca dont le fils Jacob luttait contre l'ange qui a procuré et obtenu la bénédiction paternelle pour tous ceux qui lutteront contre le mauvais ennemi. Elle est aussi l'échelle que vit Jacob le bon patriarche en vision, et par laquelle les anges montaient et descendaient. Elle est aussi la belle Rachel, dont Dieu a été amoureux comme fut Jacob, et est descendu du ciel pour prendre chair humaine, et s'est humilié prenant grande peine pour l'amour d'elle. Elle est aussi la belle Rachel ayant enfanté le vrai Joseph, lequel n'a seulement pas été seigneur de ses frères, mois de toute l'Egypte, et aussi il est le prince des anges, Seigneur de toutes créatures, Jésutr-Chritt
^ éM —
toujoun^ béni. £lle est aussi Ugur^ par la huisr son ardent de Moïse qui semblait brûler, toutefds ne brûlait pas, car elle a conçu un Fils, et demeurée Yieiige. inunaculée. Elle est encore figurée par la verge florissante d' Aaron avec humilité, car elle a produit Jésus-Christ. Elle est aussi figurée par la toison deGédéon, auquel descendit la rosée de nuit sans humecter la terre; car le Fils de Dieu est descendu en elle sans nulle fraction ni souillure de sa pudicité. Elle est encore figurée par la verge de Moïse qui sépara la mer en deux parties par où les enfants d'Israël passèrent à pieds secs, et dont icelui Moise frappa la pierre qai donna grande abondance d*eau, dont le peuple et tout le bétail burent et furent rassasiés. Elle est aussi figurée du vrai écu de Josué, duquel il vainquit les ennemis de Dieu; car elle seule a exterminé toutes les hénésies. Marie est aussi le trône du vrai roi Salomon, et un siège d'ivoire; car sa pure virginité a préparé à Jésus-Christ un trône et un siège en son ventre virginal, où il a reposé l'espace de neuf mois. Elle est encore le renom du temple de Jérusalem, qu'on édifia sans outils, hoches ni marteaux, car «Ue enfanta Jésus-Christ sans douleur. Marie eit
aufifti la bienheureuse Vierge, de qui oat prophétisé Isaie et Jérémie ; le premier dit : Il sortira une verge de la racine de Jessé, et une fille enfantera un fils, et l'autre dit que le Seigneur ferait chose nouvelle sur la terre, car une fenune environnerait un homme. S'il eût dit un enfant, cela n'eût pas été chose nouvelle à s'étonner, si était Jésus-Christ un homme au ventre de sa mère, non point d'âge, mais de sagesse; non en force corporelle, mais en force spirituelle, tant posé en la crèche, tant en l'âge de trente-trois ans, qu'il prêcha et qu'il est à présent où il est assis à la droite de son père étemel; mais il n'a usé de cette sagesse pour un temps, comme de sagesse mondaine, pour faire voir que véritablement il avait pris nature humaine. Elle est aussi la mon-tagne de la haute perfection, dont a été coupée une pierre sans mains d'hommes, et par laquelle pierre entendons Jésus-Christ, qui a été né par la Vieiige sans œuvre virile. £lle est aussi la porte close en qui le Seigneur seul a passé et repassé; car Marie est demeurée Viei^e en concevant et enfantant, et le demeurera toujours.
Marie est aussi le chandelier d'or, lequel » dit le prophète Zacharie, où il y avait sept lampes
ardentes au temple de Jérusalem, qui signifiaient les sept œuvres de miséricorde en Marie, et lexemple lumineux de sa 'sainte vie et bonnes mœurs. Elle est aussi larche du Testament où furent mis les commandements de la loi, et les deux tables de Moïse où furent écrits de la main de Dieu les dix commandements que Marie garda soigneusement, eu vivant selon iceux : eu ladite arche était aussi la verge d'Aarou, laquelle florissante produisait le fruit de vie, Jésus-Christ qui nous nourrit de sa divine chair et précieux sang au saint sacrement de Tautel ; ladite arche contenait aussi la manne, dont les enfants d'Israël furent reçus dans le désert, et Marie a porté la vraie manne du ciel pendant neuf mois, le vrai pain des anges, et la viande des malades ; ladite arche était aussi du bois imputride, ainsi a été Marie, sans corruption, transférée au ciel en corps et en âme; l'arche avait quatre anneaux d'or aux côtés, par lesquels on la portait; Marie a eu en elle les quatre vertus cardinales, qui sont les racines de toutes vertus.
L'arche avait deux fustes, lesquels on portait parmi les quatre anneaux d'or quand on les portait, lesquels sont figurés par la charité qui était
en Marie, c'est, à savoir, Tamour deDieu et de son prochain. L arche était par dedans et dehors dorée, ainsi Marie est décorée, étant luisante en toutes vertus. Marie est figurée par la fille du roi Astiages, lequel, comme est contenu en l'histoire scholastique, vit en vision comme si une vigne croissait du ventre de cette fille, qui s'étendit si fort, qu'elle environna tout son royaume, lui fut dit que de sa fille sortirait un roi, et après elle produisit le roi Cyrus, qui délivra les enfants d'Israël de la captivité de Babylone; ainsi fut dit par range à Joachim et Anne, que d'eux viendrait une fille qui nous délivrerait de la passion du diable, aussi préfigurée par la fontaine sortant du jardin fermé; car elle était enclose au ventre de sa mère, elle fut sanctifiée du Saint-Esprit et de la Sainte-Trinité prémunie, que nul péché d'impureté ne pouvait entrer en elle; elle est encore figurée par le prophète Balaam, qui dit que de la lignée de Jacob il sortirait une étoile de la grande mer. à savoir de ce monde périlleux, sans aide de laquelle on ne peut passer sans naufrage, ni arriver au port du salut. La sainte Église la salue journellement par l'hymne : Ave, morts Stella, c est-à-dire, je vous salue, étoile de mor, dont
aussi saint Bernard a écrit à Thomélie de i'aage, disant : Marie est l'étoile luisante de cette grande mer du monde, resplendissante par les ?wtus, œuvres et exemples de bonne yie et de bonnes mœurs. Marie est aussi figurée par le temple de Salomon, lequel on édifia à Dieu de pierre blanche, de marbre, doré par-dessus; ainsi Marie est blanche et sainte de pureté, virginale en corps et en Ame, décorée d*amour et de charité.
GOnCE JOACmM ST AMNE NOURÎ^tSS AIENT MiftlS tSUR FDXE.
Quand Anne eut fait sa nmchp, et offert Marif au temple suivant la loi, et après Favoir ramenée à la maison, Anne et Joachim la nourrifitsaienÉsoi* gneusement en grande révérence, et ne la bissaient toucher de personne, sinon d'eui et et Fine, la sœur d'Anne. Qui esl-œ qui poumit expliquer la grande joie qu'Us eurent en iiflVdant ce béni enfant, en la baisant el jouaol avoel je crois que nul ne le peut exprimor. Joadûm qi Anne la regardaient avec tant d'Bfbnirattan, qu ilf oubliaient quelquefois mèiuf? le buitv i*i in man^ gsr, et leur semblait que ce temps m
qu*un moment. Ils avairat ordonné à leur laflûlle que, qoand ils étaient ensmible a^ec leur enfant en la chambre, personne ne les troublftt; œ qui fut exécuté.
VB LA PRÉSENTATION DE VARIE A9 TEMPLE
Lorsque Marie futàTâge de trois ans, Joachim dit à Anne : Ma chère Anne, souvenez-vous de la promesse que nous avons faite, parce que nous ne pouvions avoir fruit ensemble comme nous ftmes vœu à Dieu qu'il lui plût nous envoyer un fruit, que nous lui offrions au temple. Lors Anne lui répondit : Mon cher ami, combien qu*ii nous soit dur de laisser notre fille, encore nous serait-il plus grief de rétracter notre promesse, et offenser Dieu. C'est pourquoi je suis prête à faire votre conseil et à l'accomplir. Il s'en alla apprêter, et fit assembler ses plus proches amis et honnêtes sages-femmes de son lignage, prenant avec lui de riches dons et un riche habit de couleur de miel, qui était travaillé en filets d'or luisant comme étoile du ciel, et avait fait une couronne de belles fleurs, que Marie portait sur sa tête, à laquelle furent mises cinq pierres précieuses, donnant
splendeur parnlessus toutes pierres; et quand ils furent tous apprêtés, elle avec son mari, leur fille et leurs bons amis, tirèrent devers Jémsfrlem, et furent trois jours en ch^mn : il y a de Nazareth à Jérusalem trente-cinq lieues ; ils firent ce chemin en grande joie, car leur compagnie était les anges.
Quand ils arrivèrent en Jérusalem, Joachim envoya dire aux prêtres du temple qu'ils s'apprêtassent pour recevoir leur fille, dont ils furent réjouis ; ils s'apprêtèrent, prenant des riches habits, dont ils se vêtirent.
GOMME MARIE FUT REÇUE AU TEMPIX
Lorsque Joachim et Anne, avec Marie leur fille, et leurs amis, furent vètu$ de leurs meilleurs habits, et eurent accommodé leur fille Marie de rhabit et de la couronne, ils allèrent ensemble devant le temple, parce que le temple était assis sur une montagne; il y avait quinze d^rés à monter.
Ainsi qu'ils commencèrent à monter, et qu'ils pensaient porter leur fille jusqu'au haut, ou la mener par la main, Marie monta les degrés toute
seule, aussi vite comme si elle eût eu douze ans,
ce qui donnait grande admiration aux prêtres, à
ses parents et amis, et à tous ceux qui le virent et
ouïrait dire, car elle n'avait que trois ans. Quand
ils irirent s'approcher du temple, ils avaient leur
offrande toute prête, et entrèrent dedans vers le
prêtre, et lui présentèrent leur fille Marie avec
de riches dons, comme ils avaient voué. Alors le
prêtre la reçut en grande révérence, avec chants
de louanges, et la menèrent en la compagnie des
autres vierges demeurant au temple, servant nuit
et jour.
COMMB MAKIE A ÉTÉ PRÉS£NTÉ£ AU TEMPLE TROIS FOIS
Toutefois, ainsi que disent les saints évêques îpiphanus, Garisius et Basilides, Marie a été présentée au temple trois fois ; mais Vicentibus, au miroir des histoires, et plusieurs écrivent que quand elle eut trois ans, elle fut offerte au temple, où elle demeura un bon espace de temps, car premièrement elle fut offerte au temple par sa mère quatre-vingts jours après sa nativité, avec don à la purification, suivant le commandement de la loi, que, quand une femme avait une fille,
elle dejtteuraitquatre-vingls jours hors do temple, et si c'était un fils, die devait demeurer quarante jours, la cause pourquoi était-elle, ainsi qu'écrivent les maîtres de la nature, un fils reçoit la vie au ventre de sa mère, la moitié plus tôt qu'une fille. Quand Anne eut offert Marie au temple avec l'offrande accoutumée, elle la ramena incontinent avec elle à la maison. La seconde présentation a été faite au temple, quand Marie était à l'âge de trois ans, comme il est dit ci-dessus. Peu de temps après fut encore ramenée en la maison de ses parents, et demeura jusqu'à ce qu'elle eut sept ans ; et pour la troisième fois fut derechef offerte au temple, où elle demeura jusqu'à l'âge de quatorze ans.
GOMMB UL PBÉSSNTATION DE MARIS AU TBMPLB ▲ KTÉ PRÉFIOVRÉE AUPARAVASIT.
La présentation de Marie est préfigurée au temple par la table qui fut trouinée au Sorbi(m, dont parle Scholastica Historia. Comme les pécheurs tendirent un jour leurs fil^s eo la mer, quand ils les tirèrent à bord, ils y trouvèrent une table d'or, qu'ils préseatèreot au soleil nartureU
car ils teaaient et adoraient le soleil poor lear
IKeu au temple du soleil, qui, sur la rive de la
mer, était édifié. Par laquelle table Marie est
pleinement préfigurée; par la fille de Jephté,
dont il est écrit en la Bible, au livre de Judieum,
qu'elle fut ofiferte indiscrètement, car elle ne
pouvait plus après servir Dieu ; mais Marie a été
offerte avec discrétion, servant Dieu tous les jours
de sa vie.
COMME MAIUE FUT PRÉSENTÉE AU TEMPUS, ET T DEXEimi JUSQU'A l'A«E de QUATOBZE AlfS.
Alors Marie fut présentée au temple; elle y de* meara jusqu'à l'Age de quatorze ans, et fut colloqnée avec les autres pucelles, qui aussi étaient agréables à Dieu ; elle apprenait la loi de Moïse, serviteur de Dieu. Elle délibéra en son cœur de prendre Dieu pour son père et ses parents, et pouvoir dire avec David : Père et mère m'ont délaissée, mais le Seigneur m'a reçue. Elle se laissa enseigner des prêtres en la loi mosaïque, pensa en son cœur quelle chose elle pourrait faire ponr être plus agréable à Dieu, et à cet an pria incessamment le Seigneur qu'il lui ftt et donnât la
grâce de faire sa volonté, qu'elle pût garder les commandements de la loi, et que sa volonté fût unie à la sienne, et pût aimer tout ce que Dieu aimait, et aussi haïr ce qu'il hait, et avait en elle toutes les vertus par lesquelles elle pouvait plaire à Dieu, poursuivait et croissait journellement en toutes vertus et en sagesse par-dessus toutes les jeunes vierges, qui étaient là; toujours contemplait Tinfinie bonté divine sur la réparation da genre humain. Elle priait Dieu souvent et parfois lisait la sainte Écriture, d'autres fois cousait aui vêtements du temple, comme faisant nouveaux ornements, et raccommodant les vieux habits, et les nettoyant selon que les prêtres du temple lui ordonnaient; car en semblable ouvrage s'exerçaient les pucelles du temple. Quand elles; venaient en Tâge d'être mariées, comme de quatorze ans, on les envoyait à leurs parents pour être mariées. Marie avait aussi coutume de s'exercer à la lecture de l'Écriture sainte et de la venue de Notre-Seigneur, dont elle fut trouvée la plus sage de toutes celles qui étaient au temple, augmentant en humilité, plus haute en charité, plus servante en chasteté, et plus parfaite en toutes vertus ; elle était aussi constante en tous bien-
faits, et immuable en courage. Jamais on ne la vit en colère, ses paroles étaient pleines de douceur; en sorte que par la langue on la pouvait connaître de Dieu. Elle était soigneuse de ses compagnes, en les gardant qu'elles n'offensassent Dieu ou leur prochain, ou donnant de mauvais exemples, ou provoquassent quelqu'un à dire, ou fissent tort à personne. Sans cesse louait Dieu, et priait pour le salut du genre humain ; et quand ou la saluait, elle répondait : Deo grattas. Il est vraisemblable que d'elle est venu cet usage, que quand les gens de bien sont salués, ils répondent : Deo gratias. Marie voua aussi à Dieu sa chasteté, dont il n'y avait point eu d'exemple, car aucunes filles, dès le conunencement du monde, n'avaient fait le semblable, en sorte qu'elle fut la première vouant à Dieu sa chasteté. Elle se con* duisait en toutes ses affaires si sagement, que sa vie était à toutes gens un miroir de bonnes mœurs et vertus, comme écrit d'elle saint Ambraise, croissant journellement en sainteté, et fut tous les jours visitée des anges, et eut visions divines. Saint Jérôme écrit en une épltre aux saints évêques Cramario et Heliodato, que Marie s'était réglée tellement, que depuis le matin jufr*
qu'à prime, elle était en oraison, et après oUe vaquait à faire quelques œuvres manuelles jusqu'à rheure de tierce et de sezte, que l'ange lui apportait sa réfection; après elle retournait à son oraison, tellement que jamais elle n'était oisive, soit qu'elle priât Dieu, méditât ou fit quelques bonnes œuvres; elle demeura au temple dans cet exercice jusqu'à l'âge de quatorze ans.
▲PRÈS QUE JOACmM ET ANNE EOEENT PRÉSENTÉ LEUR FILLE AU TEMPLE^ ILS RETOURNÈRENT EN NAZARETH.
Après que Joachim et Anne eurent présenté leur fille Marie à Dieu, au teiD|>le, et demeuré uu peu près d'elle, louant et bénissant le Seigneur de ses bénédictions qu'il leur avait montrées, retournèrent en Nazareth, et avaient été trois jours en chemin, allant à Jérusalem, ils furent sembiablement trois nuits, et prirent uu même logis que devant; en chemin il arriva plusieurs miracles, lesquels semblaient être contre le cours de la nature, je les passerai sous le silence.
COMME JOAGHIir TRÉPASSA LA MÊME ANNÉE QV'ïL EVT PRÉSENTÉ MARIE AU TEMPIE.
lucootinent que Joachim et Anne eurent présenté leur fille Marie à Dieu au temple, et furent retournés à la maison, la même année Joachim devint malade, et pria Dieu qu'il le voulftt rece- ^ir comme il avait fait de ses prédécesseurs; ainsi qu'il était au lit malade et sentait approcher la mort, il appela Anne sa femme, disant : Ma femme Anne, l'heure est venue que je prendrai repos avec nos pères. Je te prie de me faire mettre dans le tombeau de mon père Barphanter, et de cheminer le reste de ta vie dans les commandements du Seigneur. Ayez souvent mémoire avec gratitude envers Dieu des bienfaits qu'il nous a montrés ici-bas ; ayez aussi souvenance de la promesse de notre fruit au salut de tout le monde, car je m'en irai aux limbes et annoncerai à nos pères la miséricorde de notre Dieu, afin qu'ils soient consolés, attendant leur délivrance, et quand tu feras savoir mon trépas à notre fille Marie, dis-lui qu'elle prenne la mémoire de moi gravée en son cœur comme le soleil au fimia-
ment. Et quand il eut dit cela, il rendit sod esprit à Dieu ; ce qu'Anne voyant, elle se prosterna en terre, pleurant de bonne affection et amour cordial dont elle l'aimait. Elle ordonna qu'il fût oint de précieux onguents, et le fit mettre près de son père, suivant son ordre, et demeura sur sa sépulture, se lamentant et r^rettant son trépas, et après retourna en sa maison^ où elle continua à pleurer l'espace de quarante jours.
GOMM£ ANNE. ÂPRES LE TRÉPAS DE SON MARI, PAR L£ COMMANDEMENT DE I/ANGE, PRIT UN AUTRE MARI, NOMMÉ GLÉOPHAS.
Un an après le trépas de Joachim, Anne prit ses habits solennels, les voulant défaire et donner aux pauvres, disant : Dorénavant ne seront trouvés de moi aucuns habits solennels, ainsi vêtirai habits viduaux et de deuil, pleurant le trépas de mon mari ma vie durant. Et conome elle prit un couteau pour couper ses vM^nents, l'ange s'apparut à elle, disant : Anne, tu ne rompras point tes vêtements, mais tu auras souve-
nance comme Dieu t'a rendue féconde lorsque tu étais stérile, et envoyé un fruit très-salutaire, dont n*a été et ne sera jamais le semblable, duquel sortira le Fils de Dieu étemel, au salut de tout le monde. Par ainsi te faut être obéissante à Dieu, et prendre à mari celui que je te nommerai, lequel devant Dieu est trouvé juste, ap* pelé Cléophas; tu auras une fille dont seront nés de grands honmies, qui soutiendront la foi chrétienne, et combattront jusqu'à l'effusion de leur sang, après recevront la couronne du martyre, lesquels il veut faire premiers de tout le monde; ils seront assis sur des sièges, jugeant les douze lignées d'Israël. Anne, crois-moi et suis mon conseil, car pour cela Dieu m'a envoyé vers toi, ôte tes habits de deuil, et habille-toi solennellement, et tu accompliras le vouloir de Dieu. Quand Anne eut oui ce que l'ange lui avait dit, elle se mit à genoux en remerciant Dieu, et épousa Cleo» phas, duquel elle conçut et enfanta dedans l'année une fille, comme l'ange lui avait prédit, qui fut nommée Marie^ pour la révérence de sa première qu'elle eut de Joachim ; et avant qu'elle accoucfaflt, Cléophas, son second mari, trépaita, laissant sa femme enceinte. Anne, voyant cela, fut
remplie de tristesse, disant : 0 (jne j|a $>tti& désolée ! quand serai-je réjouie du fruit que je porte? Il me survient grand ennui, car la fille qui de moi naîtra ne cannattra et ne yerra jamais son père^ et en cet ennui fut Anne, attendant le jour de son accouchement, et Theure venue, elle eafajata une fille qu'elle fit nommer Marie. Quand cette fille fut en âge de se marier, et par le conseil de sa mère, prit un homme de bien craignant Dieu, nommié Alphéus, duquel sont issus saint Jacques le Mineur, saint Alphéus, pu Judas son autre nom, et Joseph le juste, qui furent apôtres de Jésusr-Christ. £t ainsi pleurait Aime derechef la mort de son mari Gléophas, et un an après elle dit en soi-m.êmo ; J'ai maintenant accompli la volonté de Dieu, et dorénavant ne veux être en wmpagme d'homme. Et incontinent qu'elle eut dit Gi^la, range vint à elle, disant : Anne, tu sais bien que tout ténv)igiiageest posé en nombre ternaire; pour ce, qu'il te faut prendre un troisième mari, qui a été trouvé juste devant Dieu, nommé Salomé, duquel tu concevras et enfanteras une fiUoque tu Aommeras M^ti^^ conune les autres ; d'elle naîtront deuxprin€«s qui régneront sur les douze lignées d'Israël, et Dâeu fera d^ choses
merveilleases par eux devaut tout le mon(ie, C'est pourquoi, Anne, réjouis-toi de tas enfantjs; car Dieu ^put faire des choses piervexlleuse^ mv \?i terre par eux, et ce qui descendra de toi receyi^ bénédiction étemelle; par quoi consens à m^s paroles, car après le trépas de trois maris tu resteras yeuTO comme il ta été ordonné.
GOMME ANNE FRIT SON TROISIÈME MARI, NOMMÉ SALOMÉ^ SUIVANT LE COMMANDEMENT DE l'aNGE.
QuaD4 Anne eut entendu l'ordonnance de 1 ange, elle béait Dieu, qui en toutes ses œuvres est merveilleux, prit le troisième mari, nommé SalofTié, et vivaient ensemble justement et en la crainte de Dieu, gardant ses commaIldem^nts. Quan4 ils eurent été un an epsemble, Apae cpf^- Qut et enfanta pne ^lle, qu'elle fit nommer èfarifi, qijii, étai^^ en âge de se ifmvàv^ oij la maria à un piersoflinage très-pieu^, nommé Ziebedms^ dont elle conçut et enf^pta deu:i^ entants, cotres de Di^u, Japqi^Qs le Maj.eur et saint jQ9ja révangiélisje. Quelque temps *près, Salomé trépassa, et Anne le pleura comm^ eUe
avait fait de ses autres maris ; après la mort duquel Anne quitta tous ses joyeux et beaux habits, proposant de vivre le reste de sa vie en austère pénitence, comme elle fit.
GOMME MAK1£ FUT DONNÉE EN MAAIA6E ▲ JOSEPH
Marie étant à Tâge de treize ans, jusqu'alors elle avait servi au temple, où elle avait été offerte, le souverain prêtre commanda que toutes les filles venues audit âge se retirassent, ce qu'elles firent en général, excepté Marie, fille d'Anne, et le souverain pi'ètre demanda à Marie pourquoi elle n'obéissait pas à son commandement. Elle répondit qu'elle avait voué sa virginité, c'est pourquoi elle ne pouvait prendre mari. Le souverain prêtre, entendant cela, fut surpris, car il savait que l'Écriture commande de tenir à Dieu les vœux et promesses ; mais il n'y voulait point consentir, parce que c'était chose nouvelle; c'est pourquoi il était en doute de ce qu'il ferait. Il demanda Anne, la mère de Marie, pour prendre son conseil, car il la savait être femme selon Dieu ; et quand elle fut venue devant lui, elle lui donna
à connaître plusieurs faits miraculeux qui lui étaient arrivés au retour dernier, qu'elle offrit sadite fille au temple, dont le prêtre conçut encore plus grand doute sur ce qui devait faire; enfin il résolut de faire venir les prêtres du temple, et s'en alla avec eux audit temple, se prosternant contre terre, priant Dieu qu'il lui plût leur inspirer ce qu'ils devaient faire. Lors vint une voix du grand autel nommé Sancta Safictorum^ disant : Il sortira une fleur sur laquelle se reposera le Saint-Esprit, ainsi qu'Isale a prophétisé. Quand le prêtre entendit tout cela, il fit assembler tous les hommes à marier étant de la lignée de David, leur commandant que chacun d'eux apportât une verge au temple, et la verge de celui qui produirait une fleur sur laquelle poserait le Saint-Esprit, il aurait Marie en mariage; œ que chacun fit, excepté Joseph. Et parce qu'il n'y eut aucune vei^ qui fleurit, il fut dit à Joseph qu'il apportât sa verge, et en la mettant avec les antres sur l'autel, incontinent elle produit une fleur, sur laquelle descendit le Saint-Esprit, en forme de colombe blanche. Quand Anne sut que Joseph aurait sa fiUe Marie en mariage, elle e n fut fort joyeuse, car elle savait qu'il était cra
gtiaût Dieu et qu'il la toUlàil Hohortf , et que bien soiitétit ba^il el mangeait aVec eHe ; après Te trét)2tô âë Ê(m ttiàri, il l'allàit souTent sôalager m shn besoin, comme s'il eût été sofi ëutànt; ànssî elle avait encore une fille vivante, et à cette caiise Tamitié entre Anlie et Joseph fut plus foffe l^'aaparavsffiit.
fSOmtB lUBlE FOT DOMHÉE EN HlMAftE ▲ JOdVfi PAE LE SOmrSBAIN PEÊTEE.
JdséjjR tojrânt qnê la divine ProvideAce rôrilait qu'il eût en inanagë Marié, et sacHailt qu'dle avait voué à Dieu sa chasteté, il Ait réjoui, louant Dieu qui l'avait conjoint à une telJe pei^ sonne qui avait été par ses parents offerte et présentée à Dieu le créateur, et lui avait offert sa virginité, afin de vivre en chasteté, et qui loi âVàit aussi proposé de demeurer et vivre en chasteté.
Quand Marie vit que fe souVeraiti prêtre et te amis de Joseph parlaient de ftîre te mariage entt^ lui et ^te, elle pensa au vœd qii'eile avait fiiil, et baissa les yetil. Qbatid A une râj^erçtit. elfe la
tira ft Técâft avec tine quantité de filles dn temple qui désiraient être «es compagnes, et allèrent ensemble en Nazareth où elle demeurait. Joseph se retira en son logis pour préparer ce qui était nécessaire pour les tioces. Certains jours après, le souverain prêtre les maHa. Quand Marie fut donnée à Joseph en mariage, ils s'en allèrent airec lent mère Anne en Nazareth, y demeurant assez bon espace de temps, pendant lequel temps ils devment se préparer pour célébrer les noces, Jos^h se retira en diligence, et se prépara pour recevoir Marie, son épouse, en sa maison.
l'ange GASRIEL annonça a MAIIB w'eUJ& QOIIGI- VRAIT LE FHJi DE DIEU.
Ainsi comme loseph se préparait en diligence de reccvdr Marie, son épouse, en sa maison, lange Gabriel vint, comme le témoigne saint Loc, eti- ▼oyé de Dieu à Nazareth à la vierge épousée à nn nommé Joseph, de la maison de David, et le nom de la vierge était Marie. Il est vmisembla- Me, comme écrit saint Bernard, que la vierge Marie était en sa chambre enfeimée, et s'exerçait
à la lecture de la sainte Écriture : l'ange Gabriel entra vers elle, et lui dit : Je te salue, Marie nleine de grâce, le Seigneur est avec toi : tu es bénie entre toutes les femmes.
Quand elle eut ouï cette parole, elle fut troublée, pensant quelle était cette salutation. L*ange lui dit : Ne crains point, Marie, tu as trouvé grâce envers Dieu, tu concevras et enfanteras un fils, que tu nommeras Jésus \ il sera grand, et se nommera le Fils du Très-Haut; le Seigneur Dieu lui donnera le trône de David, son père; il r^era en la maison de Jacob éternellement, et son règne n*aura point de fin. Marie dit à Tange : Comment cela s'accomplira- 1- il, car je n ai aucune connaissance d'homme? L'ange lui dit : Le Saint- Esprit surviendra en toi, et la vertu du Souverain t'obombrera, et l'enfant qui nattra de toi s'appellera le Fils de Dieu; et Elisabeth, ta cousine, a conçu un fils en sa vieillesse, et voilà le dixième mois de sa grossesse : rien n'est impossible à Dieu. Lors Marie dit à l'ange : Voici la servante du Seigneur, qu'il me soit fait selon ta parole. Ainsi, du consentement de Marie, cernessage fut mis à exécution par le Saint-Esprit, et Qlle conçut le Fils de Dieu.
OOMMB MA&IE TISITA SA COUSINE ELISABETH
Peu après que Marie eut été saluée de Fange Gabriel, et qu'elle se fut soumise à la volonté du Sdgneur, elle s'en alla, comme écrit saint Luc, airec empressement traverser les montagnes pour se rendre en la maison de Zacharie, pour saluer sa cousine. Elisabeth entendant cette salutation de Marie, l'enfant qui était en son sein tressaillit de joie, Elisabeth fut remplie du Saint-Esprit et s'écria à haute voix, disant : Bénie tu es entre les femmes, et béni est le fruit de ton ventre^ d'où me vient ce bonheur, que la mère de mon Sauveur vient à moi? A ton entrevue, l'enfant qui est dans mon sein a tressailli de joie; tu es bien heureuse, car les choses prédites sont accomplies. Lors Marie composa ce beau cantique, Magnificat. Marie demeura là près de trois mois, puis s'en retourna en sa maison.
JOSEPH, VOYAirr MAKIS, SON ÉPOUSE, ENGEUTTE, LA VOULAIT SEGRÈTEMENT ABANDONNEE, ET GOMME L^ANOE L'BN D^ TOUBNA.
Lorsque Marie fut donnée à Joseph en mariage, et qu*elle fut de retour de la maison d'Elisabeth,
comme écrit saint Matthieu , Joseph, apercevant qu'elle était enceinte, ne la voulut point diffamer, mm résolut 4e la laisser ; et comme il a?ait cette tolofité , l'ange «'apparut à iei en songe, disttit : Joseph^ fils de DatiiJL, ne veuille craiiidre de recevoir Marie^ td& épousiez car ce qui est en elle mtt II* Suint-Esprit^ eSe enfafitem un fih qu «b fiomnèft Jé^iS^ ^ mt9L eelid qui sauvera son peuple. À C0B paroles^ Joseph fut consolé de l'ange, et reçut soa âpouse Matie en sa maisoii^ iâ gardant soigcMMement.
^UTUBS, t^Vïïàt J6s£PH.
il faut aavoir^ pour pliisieors raiscms, que Notre-âeigaeur voulait que sa mère épousât un ami. Prem^rement, coimne écrit saint Ambronn^ pour éviter toute mauvaise suspicion en la voyast enceinte, si elle n'eût eu mari, Dieu voulant que
pou l' empêcher la calomnit* ; car l'ctu cmyîiiL Marie enceinte de sou mari Joseph ; aulœmeûj, sans ce mariâ^, les mauvais esprits eussent jtifté Marif être aduUire, et tout cela a élé affranchi par If
iïloyëti du mariage, Ça été aa^i^i afiù qné JOséph fût époux secourable à Marié éf ft FËûfatit Jésoé, comme nous le soyons dans la fuite en Egypte, et pûf son refouf ajnts ta perséctitton dUéfôde, ainsi qu'écrivent saint Jérôme 6t saint Âmbroise, afin que ce mystère ne fût connu aux mauvais esprits, afin qu'ils ne sussent au trai qu'il fût le Fils de Dieu.
QO^qO LB FILS DE DlSn.
Ouând Aïine eiitetidît parler de Wârie, «a fille, et aussi de la salutatioïi que l'ange lui àtait faite, et ctoiïinïé elle avait conçu le Fils de Dîêu, élite fût réjouie, donnant bénédiction au Sdgneur de tous ses dons et grâces, disant : 0 Dieu 1 si j^avais autant de langues comûie j'ai des parties en mon corps, je les emploiei^ais toutes ponr louer votre infinie bonté, pont lés grandes merveilles que Vous opérez eu ma fille pour le satut de tout le ittoûde. 0 Vous, ciel et tefre , efl toutes créatures qiii Y sont, et ceoi tpÂ sont cowstrlués aui limbes et ténèbres, réjouissez-vous avec înoi , donnant
louange et bénédiction à Dieu de son immense miséricorde envers nous.
GOimS ANNB, Lk NUTT QUE JÉSUS-CHRIST FUT JXÈ, GHEBCHi MAEIB, SA FnXE.
Ainsi qu'Anne en grand désir attendait l'heure que Marie, sa fille, enfanterait J.-C., elle était en grand soin pour préparer ce qu'il fallait. Elle prépara un riche lit pour Marie et son fils, elle fit aussi un berceau de bois de cèdre, que lui avait donné le Chevalier de Jérusalem, en reconnaissance d'avoir recouvré la vue à sa naissance, comme il est dit ci-devant. Enfin l'heure approchant que Marie devait enfanter, Anne alla en Jérusalem pour chercher tout ce qu'une femme a besoin quand elle est accouchée. Quand Anne fut allée en Jérusalem, il vint un édit de l'empereur Auguste, que tout le monde de son vaste empire fût mis en écrit, comme le récite saint Luc ; ainsi chacun se retira en la cité d'où il était natif, pour se faire mettre en écrit. A cet effet, Joseph se retira en Bethléem; parce qu'Anne n'était pas en sa maison, il n'osait laisser Bfarie, jspn i&pouse, seulq^ à cause qu'elle était au terme
de son enfantement; il la mit sur un âne, parce qu'elle ne pouvait cheminer; il prit aussi un bœuf pour vendre , afin d'avoir leurs nécessités, tandis qu'ils seraient dehors, car ils ne savaient pas quand ils pourraient revenir ; et dnsi vint Joseph avec Marie en Bethléem. Lorsqu'Anne revint de Jérusalem à la maison , elle ne trouva pas liarie, ce qui l'affligea d abord. Ses voisins lui dirent qu'elle était avec Joseph en Bethléem, pour sati^ faire au mandement de César. Anne craignait que le jour de l'enfantement de sa fille ne vint à arriver en chemin, ou avant son retour en Nazareth; c^est pourquoi elle se mit en chemin, et s'en alla vers Bethléem. 11 arriva qu*en chemin faisant, elle se trouva surprise et égarée de son droit chemin ; quand elle s'en fut aperçue, elle s'assit à terre pour se reposer; elle commença à pleurer très-amèrement, craignant qu'il ne fût arrivé quelque inconvénient, et fut en grande tristesse et ennui jusqu'à l'heure de minuit, qu'elle entendit un chant mélodieux, résonnant en l'air, et en outre elle ouil une grande joie : Gloria in excelsis Deo^ gloire soit à Dieu Très-Haut, et en la terre paix aux hommes de bonne volonté. Lors les anges la vinrent consoler, lui assurant que
Marie, sa fille, était d^^^uQ mère du Vih de Dieo tout-puissant* À ces paroles, Anne fut merreilleusement consolée et réjouie, bénissant Dieu de tout son cœur,
coma ANNC s'en AIM ¥N WmJtm pour qwei^CTraB MARIS, SA FIUJB, AVEC ftSTSS.
Aime ajant entendu des anges ce chant mélodieux et ces paroles de paii^ qu'ils annonçaient aux hommes, elle reprit le droit chemin qu'elle avait perdu, et s en alla vers Bethléem. Et étant arrivée, demanda de maison en maison, Marie et Joseph ; mais personne ne pouvait lui en rendre raison ; toutefois quelqu'un lui dit qu'on les avait vus, et qu'ils cherchaient à loger, et qu'ils ne pouvaient trouver logis, mais qu'ils ne savaient ee qu'ils étaient devenus. Anne, entendant cela, fut remplie de tristesse, et s'en retourna vers Nazareth, croyant qu'ils y seraient retournés depuis qu'elle en était partie; y étant arrivée, elle ne les trouva pas ; elle ne savait que faire d'ennui ; elle s'en alla vers Jérusalem pour les chercher, pensant qu'ils pouvaient avoir été dévorés, ou qu'il était arrivé quelque chpse d'extraordinaire.
Et quand Aaoe vint en Jérusalem, elle chercha par la cité Marie et Joseph, et elle n'en ouït nulle nouvelle, et se prit h se déconforter et à gémir, et ne savait que faire ni dire.
GOMME ANNE TROUVA LES TEOIS AOIS^ ET LEUR DEMANDA s'ils R^AYAnSNT POINT VU NI RENCONTRÉ 8A PILLE MARIE
ET XM^ra.
Or, ainsi qu Anne était fort déconfortée, et que si longuement avait cherché sa fille et ne Tavait point trouvée, ne se pouvait contenter, sans encore les chercher jusqu'à ce qu'elle les eût trouvés; c*est pourquoi elle s'en alla derechef en Bethléem, les cherchant à l'autre bout de la cité, où elle les avait déjà cherchés, elle rencontra les trois Rois auxquels elle demanda en pleurant : si en chemin ils n'avaient pas rencontré un homme et une femme, leur déclarant la forme et façon comme ils étaient, dont l'un d'eux considérant qu'Anne paraissait une femme pieuse et vertueuse, de compassion descendit de dessus sa monture, lui demandant la cause de son deuil. Lors Anne voyant qu'un grand personnage par
compassion l'interrogeait, elle lui conta toute la qualité de Marie, dont incontinent il connut que Marie , dont elle parlait , était la mère du Roi nouveau-né, lequel lui et les deux autres, ses compagnons, avaient visité et offert de leurs dons et adoré, et ils étaient réjouis de Tavoir vu et parlé à elle, lui conta comme ils étaient venus d'un pays éloigné pour adorer le Roi nouvellement né, et l'honorer de leurs offrandes; ils lui dirent aussi comme ils s'étaient assemblés tous trois par Tordre de Dieu. Anne, entendant réciter toutes choses, changea sa tristesse en joie, s'émerveillant d'entendre annoncer la naissance de ce grand Roi, et il lui raconta comme tous les trois avaient connaissance de l'astronomie, et comme ils virent une étoile nouvelle, en laquelle virent un enfant nouveau-né, ayant une croix entre les épaules; et eux émerveillés, il leur fut dit qu'ils allassent au pays de Judée, là, trouveraient FEnfaut. Quand nous fûmes arrivés, nous tirâmes après notre guide étoile qui nous conduisit en Jérusalem ; nous demandâmes où était celui qui était né Roi des Juifs, connue le récite saint Matthieu; et outre, ledit Roi la mena au chemin, et lui montra lY'table où était né l'Enfant. Lors
s'entrebaisèrent en grande révérence, et se séparèrent Ton de Tautre, et Anne en grande admiration oublia à demander au Roi son nom.
ANNE TRODTA SA FIUE AVBG JÉSUS ET JOSEPH.
Lorsqu'Anne fut arrivée en Bethléem, elle s en alla en Tétable où Jésus était né, et le vit gisant en la crèche : et sitôt que Marie aperçut sa mère, elle alla au-devant d'elle et la reçut en grande joie, lui disant qu elle fût la bienvenue, aussi fit Joseph, et de grande joie commencèrent à pleurer. Marie et Joseph menèrent Anne à la crèche, où était le doux Jésus entre Tâne et le bœuf. Aussitôt qu'elle le vit, elle se prosterna à ses pieds, et ladora, disant: 0 mon Dieul 6 mon Sauveur! ô Fih de Dieu iout-puissafU l 6 mon Dieu mon créaieur 1 6 Roi des rois l 6 Seigneur des .seigneurs 1 quoi! cette étable est votre paiais? Cette crèche est-^Ue le précieux beixeau que je vous avais apprêté! Après elle leva les jeux vers le ciel, et pleurant tendrement, puis dit à Marie : O ma très^hère fille ! le reconfort de mon ihne, estH:e là le riche lit que je vous avais préparé? En i>utre regarda autour d'elle, et vit cette établo ou*
verte et démolie de tous côtés, elle dît, les lames aux yeux : 0 mon enfmtl le cœwr me fend ëe la grande imies^e ou Je suis de voir €e précieux trésor de tout le monde être exposé dans ce lieu à [iniure du temps et de cette rude saison. Lofs Marie sa fille et Joseph la reconfortaient doucement, disant que c'était la volonté divine, et qœ IKeu Tatait ainN voulu ; lis lui dirent eswore plusiesrs astres raisoBs consolantes, de soirle qa eUe fui eooscdée. Lms elle prit Msus eixtre se& bra», le hgiwf eu gran^ dévotiea ; Jésus l'embrassa de sea petits bras, Vaccola, et lui montra signe d'anoour. EUe demeiitra avec eux, les assistant en ce qB'elle ponvait, attendant le jour de la Purification, suivant la loi de Iftoïae:^ afin qu'après ils se puissent retirer vers elle en Nazareth en sa maison, et pensait choquer TEnfant Jiésus au riche berceaa qu elle lui avait fait iaire, et Marie au beau lit qa'etie lui avait préparé.
GOmOfr KAAIB, Ajnns ET JOSEPH AVEC JÉSUS ALtÈRfilT AU TSMFLS DE JÉAUSAUttL
Et quand le jour de la parification de Marie fut arrivé, savoir, quarante jours après la nativité de
Jésus, Marie, Anne et Joseph furent tous ensemble avec Jésus en Jérusalem; et quand ils furent arrivés, ils allèrent au Temple pour y faire leurs prières et offrandes selon lordonnaiice de la loi; puis ils retournèrent en Nazareth, et sif réjouit fort de ce qu'elle recouvrait Jésus en sa maison honnêtement, et s en alla devant, laissant les autres avec Marie, afin (|u'ils viassent à leur aise.
GOlOa l'aSBE S'APPAROT a lOStPH» É'eXHOUTA il M£KER l'enfant ST sa MÀUS en ÉOYfTS.
Quand Anne fut retournée ea Naaareth en sa maisc», Marie, Joseph et les autres étaient eacore en chemin, Tango vint à JosejAi en songe^ dksaat qu il se le^ât, et prit l'enfant a^iee sa mèra^ eC s'en aU&t en Egypte, et ne sortit de là que quand il lui dirait; car il était certain qu'Hérode eharchait 1 en£ant pour le laettie k miort. Jose^ dé leva vite, et avertit Marie, qui fut triste, d'autant qu'elle ne pouvait avertir Anae^ sa aère^ de leur départ. Joseph mit Marie siur soAi àm avee l'Eii^ fant-Jésus^ et Joseph les conduisait en eiraînte daM ce pénible voy^e.
DE LA TRISTESSE D'ANNE A CAUSE QUE SA FILLE ÉTAIT DEMEURÉE DERRIÈRE
Quand Anne vint en Nazareth dans sa maison, elle la prépara le plus honnêtement qu'il lui était possible, pour recevoir TEnfant-Jésus avec sa mère, et désirait fort leur arrivée : elle allait souvent Tarder si elle ne les verrait point; et n'apercevant rien, elle s'en alla au-devant d'eux vers Jérusalem, craignant qu'il leur fût arrivé quelque inconvénient en chemin, d'autant qu'ils demeuraient si longtemps; et quand elle eut beaucoup cheminé, elle demanda, de maison en maison, si on ne les avait point vus, les dépeignant comme ils étaient. Quand elle vit qu'elle n'en pouvait avoir des nouvelles, elle s'en alla en Jérusalem, étant fort désolée, et demanda partout si on ne les avait point vus ; elle fît le semblable en Bé-
thanie, en Bethléem, en Jéricho, en Afrique, en Syrie, en Samarie, à Naïm, et en tous lieux où il était possible d'aller; mais, hélas! elle ne put découvrir où ils étaient.
Quand Anne eut cherché un an, et ne les pouvait trouver, elle prit le chemin de sa maison, disant : Hélas ! que je suis désolée ! et quel précieux trésor ai-je perdu ! Plût au Seigneur de me priver de la vie, car je Fai bien mérité, puisque j'ai laissé ma mère Émérantiane l'espace de deux ans ainsi chercher en tout pays après moi en grande douleur de son cœur; j'aperçois à présent quel ennui elle pouvait avoir pour l'amour de moi. En cette tristesse, elle s'en retourna en Bethléem, afin qu'encore une fois avant sa mort elle pût voir le lieu et la crèche où Jésus avait reposé.
OUELUB FUT LA COMPASSION D'AMinB YENA1«T BN BETHLÉEM, VOYANT LE MASSACRE DES PETITS INNOGENTS.
Quand Anne, pleine d'ennui, fut venue près de Bethléem, elle ouït les cris perçants des Innocents, et les lamentations pitoyables des mères qui pleuraient de telle sorte, que non-seulement les personnes en étaient tristes, mais aussi les
npimaiix, car le bruit était si graad, que toute la nature était dans la consternation ; les bœufs, les brebis et autres bestiaux étaient errants dans les campagnes, marquant par leur situation la trisrtesse où Us étaient ; et lorsque Anne approcha de plu^ près la cité de Bethléem, elle ouït de plus en plus les clameurs; et entrant pn la oité, elle vit les petits innocents gisant par les rues, morts sans noipbre., et le sang qui coulait par les rues. Elle Yit aussi des enfants que les bourreaux inhumains avaient égorgés eutre les bras de leurs mères.
Plusieurs pères et mères suivaient leurs enflants, pleurant et s arrachant les cheveux ; d'autres of-^ fraient leur bien pour sauver la vie de leurs en^ fants ; mais rien n'était capable de les épargner de cette cruauté ; leur résistance leur faisait quel quefois perdre \^ vie e^yeç q^le 4e leurs anfsgiits; et généralem^it tout le monde était dans la consternation dans ces villes affligées ; il y en avait ffiôme qui quittaient leur demeure, pour s'arguer 4^ voir une pareille cruimté. 0 Dieu toutpuissant I je cQm^aisi à oette heure que, depuis que je suis vivante, je n'ai vu semUaUe tyrannie. Seigneur tout miséricordieux, o^^usole» ees pan-
▼res mènes désoiées, dont les petits enfante oat été Mastaorés. Je vous fMrie, ô Dîeu trèe-béoi, de prendre veogeanee Ae oeux q«i soat les auteurs de «et liorrible cama^; car le monde «iniiiersel ae aaurttt ré^panerune telle offMse; il n'y a que TOUS seul, non Dieu, qni la puissiez réparer.
AimK FIT EAHAiBSER UB8 PETITS B1IFANT5 MOKTB QUI ÉTAICHT DANS UB8 ftIJEB, ^LOffOÉS DAlf8 tSCK SAliO, PUIS IJ» HT
Quand Anne vit qu*Hérode eut mi» k mort les petits enfants, et que le peuple ému de pitié s'était retiré hors de Bethléem, elle fut touchée de compassion à la vue de ces pauvres innocents qui étaient jetés çà et là dans les rues ; elle les mit daas un endroit pour les faire enterrer en grande rêvérenoe. Owasd, qiMtre jours passés, le peuple, qui s Méiait enfui, revint chacun en « onaison, et voyant Ia grande charité qu 'Anne avait montrée envers leurs «ufants morts, ils disaient l'un à l'autre : Anne nous a fait déjà beaucoup de bien au temps passé, en guérissant nos aveufdes, boiteux, paralytiques et autres malades, et à nous, en donnant, la sépulbure à nos enfants, et noms en
sommes ingrats , même voyant sa fille enceinte, n'y a eu nul d'entre nous qui lui ait donné le couvert ; ainsi il fallut prendre logis dans cette étable, où elle enfanta, et personne de nous ne la assistée ; c'est pourquoi il est à douter qu'à cause de notre ingratitude, Dieu nous a envoyé cette punition ; et en outre, dirent : Anne , dame pitoyable entre les filles de Jérusalem, n'a été trouvée semblable à toi, nous te remercions de tes bienfaits ; nous confessons que nous sonmies insuffisants pour te remercier comme il faut. Anne alla consoler les pères et mères affligés.
ANNE FUT PRENDRE SON REPOS OU XÉSUS-CHRIST lYAIT ÉTÉ NÉ.
Six jours après, Anne s'en alla dans l'endroit qui avait servi d'asile à Marie pour enfanter le Fils de Dieu; elle était pour lors fatiguée et n'avait guère mangé ; elle se mit à genoux là oti Jésus--Ghrist avait été pour reposer , elle fit son oraison devant la crèche, puis prit un peu de foin de la crèche, où Jésus-Christ avait été né, et se mit dessus pour prendre repos, et étant endormie, elle fut ravie en esprit et vit toutes les
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vie austère, elle fut prendre congé des paavm malades qu elle axait ooutttmB de smilagi^, et «Tant de partir elle les oignit et leur dictriboa aussi le reste de ses biens. Cela fait, die prit congé d'eux et s'en alia dm» les déserts, i^uand tes pou^ vres le suneiit, Us coururent «près lalle, pleurait et émuxt : Notre mère et bîeiiAûtrîee nws a lats^ fiés. Oui s^a-ee qui aura soîa de nom ? qui nous assistera en aos oéeessités? qui nous donnera à fcoûreetàmaoger?
Soieil, éelaîreznDous, afin que nous puàrams trou^iïer Anae qui aous a fait tant de bien : Us ae lamentaient et oouraiewit par le 4ésert pour la nechercher ; nais ils ne pwrent la tnrai^er, 4ont phisieuns moururent de ehagdn.
U. VIE lUCSSTÈBE DB SAIKII àJXlit,
CkwKHe Anne avait proposéde là en aérant de me* ner une vie austère, elle le mit à efifet ; car depuis ce temps elle ne toucha point sur son lit, mais sur La terre ; et sa nourrituro était du pain et de Feau ; elle visita les malades et pansa les pauvres, et oignii les p^erins de précieux oignements. Elle faiaait le semblable auz iadres^ quoiqu'ils fissent
difirormes; elle nettoyait et renouTelait leurs habits; de sorte que la renommée de sa sainte \ie 9e répandit par tout le pays, néanmoins elle eon-^ ser99L son humilité. Il serait à souhaiter que tes riches et les pauvres imitassent sa sainte vie. A râpe de cinquante ans, elle entreprit de vivre en* core plus austèrement ; c'est pourquoi elle s'en-fonça dans le désert le plus secret qu'elle put trouver; elle s'arrêta dans un endroit où il y avait une caverne sur une hauteur, et en icelle s'en alla reposer, et ne mangeait que des racines; quand Aie avait soif, elle allait chercher de l'eau à deux lieues de là, et cette austérité continua plusieurs années.
UOTB ÉTÀJIT AU DÉSERT FUT TENTÉS DB L'XNKSMI.
L'ennemi, voyant qu'Anne vivait saintement dans le désert, en fut envieux ; il se transforma en un jeune homme, comme s'il eût été un ange en- \o\ô de Dieu, il vint à elle, disant : Anne, Ihe-toi f^omf)tenimt et viens avec moi; car Diett m'a enrot/^ pnyr te mener mi est ta fille et non enfant , et ils te Mnt fmirmyéê au désert où ils sont entrés cherchant après toi. Anne se leva bien vite et le
suivit, pensant que œ fût un Ange envoyé de bie^i. Il la mena au pied d'une montagne fort haute e( droite, de sorte qu on n'y pouvait monter qu'avec grande peine. Liors le malin esprit lui dit : Anne, ton va voir maintenant si tu aimes Dieu et si tu veux châtier ta chair pour Tamjour de hti, suùmoi. Anne répondit : Je monterai la montagne d'amertume. Mais ne regarde nullement derrière toi. Il monta le premier en haut, et elle après lai. Quand ils furent un peu montés, elle trouva des pierres tranchantes par où il fallait passer, de sorte que les pieds d* Anne se coupaient dessous, dont le sang en sortait de toute part. Anne, voyant cela, dit en se lamentant : 0 Marie, ma chère fille ! si tu passes par ici, considère ce chemin arrosé de mon sang en te cherchant. Lorsqu'elle s'efforça de monter encore plus haut, elle trouva encore des pierres plus aiguës, de sorte que ses pieds en étaient déchirés ; ce qui la fit tomber à terre de faiblesse : en cet état elle dit d'une voix plaintive : L'esprit estpi*ompt, mais la chair est faible. Lors l'ennemi, qui était sous la figure d'un ange, lui dit : Si tu ne peux marcher, permets que je te traîne sur le sommet de cette montagne. Elle lui permit. Cet esprit malin tira Anne au haut de la
montagne et heurta son corps contre les pierres tranchantes, de sorte que tout son corps était découpé. Lors Anne dit: Mon Dieu, béni soyez-yous, qui ^m'avez donné une créature qui châtie mon corps et éprouve ma patience; je le souffre volontiers pour votre amour.
IN ASa CONSOLA ANNE , ET LA DÉLIVRA DE LA TYRANNIE DU MAUN ESPRIT.
Anne étant en grande peine et douleur, l'ange de Dieu vint à elle, lui disant : Je te salue, ftme généreuse, sache que Dieu a pour agréable tout ce que tu as souffert pour Tamour de lui, et tu en recevras la récompense ; car tu as enseigné à tout le monde comment il devait vivre en l'amour de Dieu et de leur prochain, et comment il faut chercher Dieu pour le trouver. Quand il eut dit cela, il la porta où Fennemi l'avait prise , et soudain tontes les plaies furent guéries, et fut aussi saine ({lie jamais.
JÉStS ET HARIE AVEC SES SCEDRS VISITÈRENT ANNE AU DÉSERT.
Après qu'Anne eut longuement continué sa vie austère au désert, et étant pour lors âgée de
— Jkkê —
septante-uA ans, elle commraçaitàdéelhMr; dje avait toujours ¥écu en tnstesse depuis f o'eUe s'était vBeséparée de Jésos et de Marie, ne udianC où ils étaient. Maïs lésu», le Fila de Marîe^ qui connaissait tout selon sa dÎTinité, savait fawfi oh elle était ; il avait été témoin oenlaîre de se» souffrances et de son austère pénitence ; il savait bien anssî qu'elle était près de son décès et qu'elle se préparait à la mort.
Jésus dit à sa mère : tout V Ancien TestaoBoii ne nous a pas fourni un plus parfait modelé do vertu que tasainte mère, qui incessamm^it est embrasée de Tamour divin, et doit bientôt passer de cette vie à l'autre pour y jouir du re^m étemel.
Pour ce, ma mère,, allons ensemble, tes sœurs et le«rs enfants, pour la voir, et la consoler avant sa mort. Quand Marie entendit ce discoups, elle fut réjouie de ee qu'eiftcore une fois eUe pourrait voir sa mère et lui parier ;. die a^senabla ses sœurs et leurs enfants, puis s'en allèrent , Jésus avec eux, dans le désert, où saint Jean-Baptiste fit pénitence près du fleuve du Jourdain, lequel désert les enfants d'Israël passèrent avec Josué à b Terre promise, et parce qu'Elisabeth, mère de saint Jean,, était sœur d'Anne, Jésus lui dît:
Vietts attss) voir une sainlft daina dans le désert, qui mène une vie angélicpiie dan» un corps mortel ; ma mère a reposé neuf mois dans son sein, sa grande sainteté attire sur elle les regards du ciel et de la terre ; et pour ce, il est convenable, vu que nous sommes encore sur la terre, que nous lui allions rendre visite. Quand saint Jean- Baptiste eut ce eikteodu, il tut réjoui, désirant de voir larbre qui avait porté de si précieux fruits.
JÉSUS VINT VISITER SAUfTS A>5£ i.V£G SX GOliPAONU , ET GOMME UJS FUEENT REÇUS.
Lorsque Jésus et sa compagnie furent arrivés vers Anne au désert, elle en fut jpjeuse; elle se leva, fut au-devant d'eux et les reçut en grande révérence. Jésus et Marie allaient devant les autres. Quand Anne fut auprès de Jésus,, elle se prosterna à ses pieds, et les baisa eu pleurant^ puis chantant le psaume , In te. Domine, spe^ ravi, etc. En vous. Seigneur, j'ai mis ma confiance, je ne serai point confondue éternellement. Ce psaume continua jusqu'à la fin. Puis après, elle embrassa sa bonne fille avec tendresse, et fit le semblable à ses sœui*s et à ceux de la suite.
— Itë —
Après cela, Jésus et Marie s'assirent, et Anne an milieu d eux, et ceux de leur suite en firent autant avec leurs enfants.
LES BONS CONSEILS QU'ANNE DONNA A CEUX OUI LOI RENDAUSNT VISITE
Lorsqu'Anne se vit au milieu de sa famille, elle leur paria avec tendresse, leur disant : Je vous prie, mes enfants, d entendre ce que je m en vais vous dire : C est que vous vous aimiez les uns les autres, de sorte qu'aucune adversité ou peine ne vous sépare de l'amour fraternel ; ayez mémoire que vous êtes issus d'une race telle que vous voyez devant vos yeux ; marchez dans les voies du Seigneur; soyez miséricordieux; ne condamnez personne; soyez charitables aux pauvres ; menez une vie pure et paisible sur la terre ; ne soyez ambitieux des biens périssables de la terre, désirez seulement les biens étemels.
Je vous prie qu'au temps de la passion de Jésus, vous ne l'abandonniez pas ; car vous connaîtrez, après sa passion, qu'il est véritablement le Rédempteur des hommes. Quand Anne eut ainsi parié, elle sentit que la mort était proche, elle
mit son chef sur la poitrine de Jésu8, disant Ayez soutenance de celle qui expire dans votre amour.
jiSUS WT T1S1TEE AUNE AVEC SA GOMPAGinX, IT GOMMB OS FURENT REÇUS.
Après cela, Jésus vit une grande clarté au ciel, où les anges étaient assemblés. Lors Jésus dit à Anne : Ma bien-aimée, ceux qui t'honoreront sur la terre et m'invoqueront en ton nom, seront exaucés. Ce mardi est le jour de ta naissance. Il est aussi celui de ton trépas ; c'est pourquoi je béiiis ce jour, et le consacre en ton nom, et tous ceux qui t'invoqueront en ce jour, je les exaucerai, parce que tu as saintement vécu et glorifié mon Père. Et de plus, à cause de la grande sainteté de ceux qui sont descendus de toi, tu seras assise sur un des trônes de mon Père céleste, afin que tu puisses voir toute la lignée ensemble, ( t aussi tous ceux qui te serviront dévotement. Alors Anne dit à saint Jean TEvangéliste. lequel était encore jeune : Mon cher enfant, il viendra un temps que Marie ma fille sera dans une grande
afflicUon, et peu de gens alora confesseront la divinité de JéBuMillirist ; cesl pourquoi je yous la recommande, je vous prie de ne la point délaisser dans ce temps d'affliction, car elle sera plongée dans une extrême tristesse ; à peine eutelle achevé ces paroles, qu'elle sentît approcher son dernier moment.
LE nÉPia DB 8AINTI ANNE.
Anne posa sa tête sur la poitrine de Jésus , et Jésus mit son chef contre le sein, parlant aimable* ment à elle. Dans le moment Anne étendit ses hra^, Marie les lui soutenait, les arrosant de ses laraies. Lors on aperçut une clarté qui descendait du ciel, laquelle environna Anne. Alors elle prononça ce verset du psaume de David, disant : Gasmm le cerf lassé désire les fontaines rafraîchis^ santés^ ainsi mon âme sottpire après vous, 6 mon Dieu 1 qui êtes la fontaine de vie ; quand ofmarattxai-jû devant la face du Père céleste? Bile continua ce pftaume jusqu'à la fin ; étant à la fin, elle rendit l'esprit à Dieu ; et ceux qui y étaient assistants se prosternèrent à terre, rendant bénédiction à Dieu en diverses manières, par des psaumes
et des cantiquea; nuds par fragilité ordinaire ils fersèreot beaucoup de larmes.
LE CORPS D£ SAINTE AJNIŒ FUT ENTERRÉ
Quand Jésus et Marie sa mère avec leur compagnie eurent été près d'Anne Téspace de vingt jours, et qu'elle fut trépassée, ils portèrent son corps en Nazareth, Teignirent d'onguents précieux, parce que la mère du Fîls de Dieu était sortie de ses entrailles, Fenterrèrent auprès de Joachim son mari : ils demeurèrent jusqu'au dimanche au soir : étant enterrée, ils la pleurèrent pendant quarante jours.
CONCLUSION DE L AUTELU FOUR FORTIFIER CE QOi DE L4 YIE DB SAINTE
Comme rien n'est impossible à Oiea^ il m iMi nullement douter des grandes merveilles que Dieu a opérées en ceux qui ont vécu saîntemoMt sur la terre; c'est pourquoi nous voyons dans la vie des saints et saintes que Dieu leur a aoeorlé ie don de faire une ininité de miraclaSt et des extraordinaires par la vertu de soB aaiiii nom.
Geax qui ont réclamé et qui réclament dévotement sainte Anne, ont ressenti les e£Fets de sa puissante intercession auprès de Dieu.
Ainsi, au commencement (Archos), était la lumière (la dame des jours, Émérantiana), et la lumière enfanta la grâce, et la grâce enfanta la beauté sans tache, qui fut nonunée Marie. Ainsi commence cette légende qu'on pourrait appeler TéYangile de la Vierge.
Anne, conune sa fille Marie, se sanctifie dans les douleurs, car le génie du christianisme c'est le sacrifice.
L'innocent sacrifié pour le coupable! Quelle injustice ! dira Michelet . 0 philosophe de l'amour I pouvez-YOus appeler injuste un sacrifice Yolontaire?
Le christianisme, c'est la grâce, parce que c'est le sacrifice.
C'est le devoir préféré au droit, parce que l'homme, en effet, n'a pas d'autre droit que celui de faire son devoir.
Et le christianisme lui dit que son devoir, c'est de se sacrifier pour les autres.
C'est en cela que le christianisme est surhumain.
C'est pour cela que si les fables païennes Justement admirées par Michelet, sont la Bible de l'humanité, rÉvangile est et restera le Testament de la Divinité.
Michelet, dans son livre, affecte de diviser la grftce et la loi, et de les opposer l'une à l'autre.
Gomment ne comprend-U pas qu'au lieu de les diviser il faut les réunir, et que la grftce sans loi, mais aussi la loi sans grftce, sont deux souveraines injustices?
Son livre a toutefois ceci de grand et de vrai, qu'il démontre la grande et unique religion de l'humanité, toujours révélée à la foi par le génie, et toujours la même sous les voiles de toutes les mythologies et de tous les symboles.
M. de MirvUle lui-même, ce diaboliste incorrigible, rend hommage à cette merveilleuse unité du dogme universel, qui est la catholicité des nations.
La haute philosophie de la nature, cachée sous les voiles de l'allégorie, a créé les mythologies
qai se contina«it et se compièteiit dans noi lé-
La légende de sainte Anne tient à ce oycle d*in génîeuses fables chrétiennes qu'on appelle té^ gende dorée.
dette légende, où Tesprit symbolique du chris«* tianisme primitif se mêle aux naïves croyaiices du moyen âge, nous a semblé digne d*ètre repro* duite et conservée. On y trouTe quelque chose d'analogue à la belle fable de Psyché. La gra-* eîeuse, la fillodela lumière, o*est Tàme humaine, qm a enfanté le mythe sublime de Marie, mère de Jésus.
Elle perd ses enfants comme Psyché a perdu TAmour , et )ee cherche à travers les plus rudes épreuves. Elle est livrée à la malignité du mau-* ma ange comme Psyché à la colère de Vénus; mais le démon qui la traîne à travers les pierres aiguës et tranchantes la conduit cependaDt au but. Elle retrouve ses enfants après tant de fatigues, et s'endort pour Tétemité sur la poitrine de iésus.
Le sacrifice : voilà le grand mot du christianisme, et c'est ce que les Renan et les Midiielet ne comprennent pas. Le sacrifice est au-dess*as
de toute justice, et c est pour cela qu'il eit la raison suprême de la grftoe.
La nature est bellb sans doute . tnais elle est pleine de mort et de corruption. C'est le sacrifice qui la transfigure et qui la conserw; la tiature sacrifiée s*élève au-dessus d elle-même dt de^ vient surnaturelle. Nous a\ons dit que le surnaturalisme n'est que le naturel exalté. Oui, exalté ('t divinisé par le sacrifice.
Sacrifice de Tesprit par la foi; sacrifice de la volonté par Tobéissance; sacrifice dos sens par laustérité; sacrifice de la vie même par le martyre. Chrétiens! voilà vos titres à l'immortalité. Les anciens l'avaient compris lorsqu'ils inventaient le dévouement sublime, les pérégrinations, la virginité et le martyre d'Antigone. Psyché n'épouse l'Amour qu'après avoir poussé l'obéissance jusqu'à la mort. Hercule ne monte glorieux au ciel qu'après avoir arraché, lambeau par lambeau, avec sa chair saignante, la tunique de Déjanire.
Souffrir pour être fort, mourir pour renaître immortel.
Voilà, suivant le symbolisme religieux univer- M*l, l'unique clef des grands mystères.
Résumons-nous.
L'esprit de sacrifice est esprit de Jésus-Christ . L'esprit de Jésus-Christ est celui de Dieu et de l'humanité, et la science des esprits n'est autre, si on la comprend bien , que la science de l'Évangile.
LES TITÀNT8 ET VU MORTS
' En ce temps-là, le Christ passa par le champ des tombeaux, et il y trouva un jeune homme qui était à genoux et qui pleurait devant une croix.
En voyant ce jeune homme, Jésus eut pitié de sa douleur, et, s*approchant, il lui dit : — Pour-^ quoi pleurez-vous?
Celui qui pleurait se détourna, et répondit en étendant la main : ^ Ma mère est là depuis trois jours.
Jésus lui dit : — Croyez-moi, mon fils, votre mère n'est pas là. On a déposé ici le dernier vêtement qu'elle a quitté; pourquoi pleurez-vous sur cette dépouille insensible? Levez-vous et marchez ; votre mère vous attend.
Le jeune homme secoua tristement la tête et dii : — Je ne me lèverai point et je ne marcherai point pour aller chercher la mort; je l'attendrai et elle viendra; et alors, je le sais, je serai réuni à ma mère«
Alors le Christ : — La mort attend la mort, et la vie cherche la vie! N'attristez pas par une douleur égoïste et stérile Tâme de celle qui vous a précédé ; ne retardez pas sa marche vers Dieu par voire désespoir et votre inertie. Car son amour vit efeicore dans votre cœur, et vous ne l'aurez point perdue si vous la faites vivre dignement en vous. Au lieu de pleurer votre mère, ressuscitezla ! Ne me regardez pas avec étonnement, et ne pensez pas que je me fasse un jeu de votre douleur I Celle que vous regrettez est près de vous; un des voiles qui séparaient vos âmes est tombé ; il en reste un encore. Et séparés seulement par ce voile, vous devez vivre Tun pour l'autre; vous travaillerez pour elle, et elle priera pour vous.
— Comment travaillerai-je pour elle? répondît Torphelin; elle n*a plus besoin de rien, maintenant qu'elle est dans la terre.
— Vous vous trompez, mon fils, et tous confondez encore le corps avec le vêtement. Elle b plus que jamais besoin d'intelligence et d'amour dans le monde des esprits. Or, tous êtes lu vie de son cœur et la préoccupation de son esprit, et elle vous appelle à son aide.
Pour que vous traversiez la vie en y faisant du bien, et pour que vous arriviez près d'elle les mains pleines lorsque Dieu tous réunira.
Pour avoir le droit de se reposer, il faut travailler. Or, si vous ne travaillez paA pour votre mère, tous mettrez son âme à la gêne. C'est pourquoi je vous disais : Levea-vous et marchez, parce fjue l'âme de votre mère se lèvera et marchera a\ec vous, et vous la ressusciterez en vous si vous faitt's fructifier sa pensée et son amour.
Klle a un corps sur la terre, c'est le vôtre; vous avez une flme au ciel, c'est la sienne. Que cette Ame et ce corps marchent eusemble, et TOtre Hière revivra.
(iHivez-moi, mon fils, la pensée et l'amour ne Dieureut jamais, et ceux que vous oroyes morts
vivent plus que vous, s'ils pensent et s'ils aiment davantage.
Si la pensée de la mort vous attriste et vou> épouvante, réfugiez-vous dans le sein de la vie: c'est là que vous trouverez tous ceux que vous aimez.
Les morts sont ceux qui ne pensent pas et qui n'aiment pas ; car ils travaillent pour la corraption, et la corruption à son tour les travaille.
Laissez donc les morts pleurer sur les morts, et vivez avec les vivants !
L'amour est le lien des âmes; et lorsqu'il est pur, ce lien est indestructible.
Votre mère vous précède, elle marche vers Dieu ; mais elle est enchaînée encore à vous : et si vous vous endormez dans la torpeur ou dans ud chagrin égoïste, elle sera forcée de vous attendre et elle souffrira.
Mais je vous dis en vérité que tout le bien que vous ferez sera compté à son âme, et que si vous faites du mal, elle en souffrira volontairement la peine.
C'est pourquoi je vous dis : Si vous l'aimex, vivez pour elle.
Le jeune homme alors se leva, et ses larmes
cessèrent de couler, et il contemplait la face du Seigneur avec étonnement, car le visage du Christ rayonnait d'intelligence et d'amour, et l'immortalité resplendissait dans ses yeux.
Alors il prit le jeune homme par la main et lui dit : — Venez.
Puis il le conduisit sur une colline qui dominait la ville tout entière, et il lui dit : *- Voilà le véritable champ des tombeaux.
Là-bas, dans ces palais qui attristent l'horizon, il y a des morts qu'il faut pleurer bien plutôt que ceux dont les restes sont ici, car ceux-là ne se reposent point.
Us s'agitent dans la corruption et disputent aux vers leur pâture; ils sont semblables à l'homme qui a été enterré vivant.
L'air du ciel manque à leur poitrine, et la terre pèse sur eux. Us sont cloués dans les étroites et misérables institutions qu'ils se sont faites, comme dans les planches d'un cercueil.
Jeune homme qui pleuriez et dont ma parole a séché les larmes, pleurez maintenant et gémissez sur les morts qui souffrent encore I pleurez sur ceux qui se croient vivants et qui son( des cada* vres tourmentés!
C'est à eeux-Ià qu'il faut crier d'une Toix puissimte : Sortez de vos tombeaux! Oh! quand dooc retentira la trompette de Tange?
L ange qui doit réveiller le monde, c'est Tao^e de l'intelligence ; l'ange qui doit sauver le monde, c'est l'ange de l'amour.
La lumière sera comme l'éclair qui se lève à l'orient et qui est vu en même temps à l'occident : à sa voix le corps du Christ, qui est le pain fraternel, sera révélé à tous, et autour du coq>s qui doit les alimenter les aigles se rassembleront !
Alors le verbe humain, affranchi des intérèU égoïstes, s'unira au Verbe divin.
Et la parole unitaire, retentissant dans le monde entier, sera la trompette de l'ange.
Alors les vivants se lèveront, les vivants que l'on avait crus morts et qui souffraient en attendant la délivrance.
Alors tout ce qui n'est pas mort se mettra en marche et ira au-devant du Seigneur; tandis que les cendres de ceux qui ne sont plus seront bal^iyées par le vent.
Jeune homme, tenesi-vous prêt, et prenez garde de mourir!
Vivez pour ceux que vous aimez, aimez ceux
qui vi^mit, et ne pleurez paa ceux qui ont monté un degré de plus sur l'échelle de la vie; pleurez ceux qui sont morts I
Votre mère vous aimait, vous aime par conséquent bien plus encore maintenant que sa pensée el son amour sont affranchis dea pesanteurs de la terre. Pleurer ceux qui ne pensent pas à vous et qui ne vous aiment pas.
Car je vous dis en vérité que Thumanité n'a qu'un corps et qu'une âme, et qu'elle vit partout où elle se sent travailler et souffrir.
Or, un membre qui n'est plus sensible au bienêtre ou à la douleur des autres membres, est mort et doit être bientôt retranché.
Ayant dit cas choses, le Christ disparut aux yeux du jeune homme qui, <q>rës être resté quelques instants immobile et cooune frappé du souvenir d'un rêve, reprit silencieusement le chemin de la ville^ eu disant : — Je vais chercher des vivants parmi les morts.
Et je ferai du bien à tous ceux qui souffrent,
en souffrant avec eux et en les aimant, afin que
l'âme de ma mère le sache et ooe béuisae dans le
ciel.
Carjeçoinprwds maintenant que le «iel n'est
pas loin de nous, et que Yàme est au corps ce que le ciel matériel est à la terre.
Le ciel qui entoure et soutient la terre sV hreuve de l'immensité, comme notre âme s'enivre de Dieu même.
Et ceux qui vivent dans la même pensée et dans le même amour ne peuvent jamais être séparés 1
LE PHILOSOPHE BÉGOUBAGÉ.
il y avait en ce temps-là un homme qui avait étudié toutes les sciences, médité sur tous les systèmes, et qui en était venu à douter de toutes choses.
L'être même lui paraissait un rêve, parce qu'il ne lui trouvait pas de cause suffisante. Il avait cherché la nature de Dieu et ne l'avait pas devinée, car il n'avait jamais aimé. Et son intelligence s'était obscurcie comme l'œil de celui qo fixe le soleil.
C'est pourquoi il était triste et découragé.
Jésus , qui s*occupe des morts et qui aime à guérir les aveugles, eut pitié de cette pauvre intelligence malade et de ce cœur éteint ; et il entra un soir dans la chambre solitaire du philosophe.
C'était un homme pâle et chauve, aux yeux creux, au front plissé et aux lèvres dédaigneuses.
11 veillait seul près d'une petite table couverte de papiers et de livres ; mais il ne lisait plus et n'écrivait plus.
Le doute courbait sa tête comme sous une main de plomb, ses yeux fixes ne regardaient pas et sa bouche souriait vaguement avec une profonde amertume.
Sa lampe se consumait près de lui, et ses heures passaient en silence sans espoir et sans souvenir.
Jésus se tint sans rien dire devant lui, et levant les yeux au ciel, il priait.
Le savant leva lentement la tète, puis la secoua et la laissa retomber en murmurant tout bas: « Visionnaire V »
— Notre Père qui es au ciel, que ton nom soit sanctifié, dit Jésus.
— Il fa laissé mourir sur la croix, reprit le penseur , et tu lui as crié inutilement : « Mon
Dieu ! mon Dieu I pourquoi m'as-tu ahaudonné 1 »
— Que ton r^gne arrive, continua le Sauveur.
— Nous Tattendons dq^is dix-huit cent quarante ans, dit le philosophe, et il est plus loin que jamais.
— Qu'en sais-tu ? lui dit alors le Maître en abaissant vers lui un œil doux et grave.
— Je ne sais pas même ce que c'est que le règne de Dieu qui doit venir, répondit le philosophe. S'il y a un Dieu, il règne ou ne régnera jamais. Or, comme je ne vois pas le r^e de Dieu, je ne l'attends pas ; et je ne cherche plus même à savoir s'il y a un Dieu.
— Doutes-tu aussi de l'existence du bien et du mal? répondit Jésus.
«— Leur distinction est arbitraire, puisqu'elle varie selon les temps et les lieux.
— Avance ton doigt su r la flamme de ta lampe, dit le Sauveur; pourquoi donc retires-tu la main avec tant de vivacité? Ne sais-tu pas qu'un penseur comme toi a dit que la douleur n'était pas un mal?
<^ C'est que je ne partage pas son opinion . mais je ne sais si j'ai plus raison que lui.
— Pourquoi ne partages-tu pas son opinion ?
— Parce que je sens la douleur et qu'elle me répugne invinciblement.
— La distinction du bien et du mal n*est donc pas arbitraire relativement à tes répugnances et à tes attraits? dit alors Jésus; et en effet le mal ne saurait être absolu. Le mal n'existe que pour toi et pour tous les êtres imparfaits encore. C'est donc pour ceux-là que le règne de Dieu doit venir, parce qu'ils viendront eux-mêmes dans le règne de Dieu. Je t'ai convaincu d'une répugnance physique et je te convaincrais aussi facilement d'une répugnance morale. Le feu t'avertit par la douleur qu'il détruirait la vie de ton corps, et la couscience t'avertit par ses cris et ses remords que le crime perdrait la vie de ton ftme. Le mal pour toi, c'est la destruction ; le bien, c'est la vie, et la vie, c'est Dieu ! La terre plongée dans les ténèbres attend maintenant que le soleil arrive, et pourtant le^leil se tient radieux au centre de l'univei-s, et c'est la terre qui gravite autour de lui. Dieu règne, mais tu n'es pas encore entré dans sou rojaume ; car le royaume de mon Père est le itiyaume de la science et de l'amour, de la sagesse et de la paix. I^e royaume de Dieu est le royaume
de la lumière , et cette lumière frappe tes yeui qui ne la voient pas, parce qu'ils cherchent leur clarté en eux-mêmes et ne trouvent qu'obscurité.
— Seigneur, ouvrez-moi donc les yeux, dit le philosophe, et illuminez mes ténèbres.
Jésus lui dit : — Si je t'avais fermé les yeux, je devrais le les ouvrir ; mais si je les ouvre et qu'il te plaise de les refermer, comment verras-tu la lumière ?
Ne sais-tu pas que la volonté de l'homme agi sur les paupières de ses yeux, et que si on le force d'avoir les yeux ouverts ou fermés, il perdra la vue?
Je puis t'engager à allumer en toi le feu qui éclaire, et c'est pourquoi je te fais entendre ma parole, et puisque déjà lu désires que je t'ouvre les yeux, tu n'es pas éloigné de voir. Que ton désir se change donc en une volonté énergique, et tu ouvriras toi-même les yeux et lu verras.
— Quel est le feu qui éclaire? demanda le savant.
— Tu le sauras, lui dit le Christ, quand tu auras beaucoup aimé.
Car si la raison est comme une lampe , c'est Tamour qui en est la flamme.
Si la raison est comme l'œil de notre âme» c*est Tamour qui en est la puissance et la vie.
Une grande raison sans amour est un bel œil mort, c'est une lampe richement ciselée, mais froide et éteinte.
Lorsque Tégoïsme des passions animales avait fait défaillir la philosophie humaine, j'ai sauvé le monde par la foi, parce que la foi est la philosophie de l'amour.
On croit à ceux qu'on aime et à ceux dont on sait être aimé : aussi avais-je donné pour base à la foi une charité immense, lorsque moi et mes apôtres nous avons prouvé aux hommes, par un sanglant martyre, la sincérité de notre amour. Et tant que l'Éghse a r^né par la charité, elle a triomphé par la foi ; mais la foi attend Tintelligence, et le moment approche où ceux qui auront cru sans voir comprendront et verront.
Si donc tu veux comprendre , commence par aimer, afin de croire.
— Que croirai-je donc. Seigneur?
— Tout ce que tu ignores : car la foi est la confiance de l'ignorance raisonnable. Crois tout ce que Dieu sait et ta foi embrassera l'immensité. Confie à ton père céleste tout ce dont il se réserve
la connaissance, et ne t'inquiète pas d'abord des destinées infinies. Aime cette immense sagesse dont tu es l'enfant, aime les autres hommes qui passent ignorants comme toi sur la terre, et borne maintenant encore ta science à l'accomplissement de tes devoirs; tu la verras bientôt grandir d*elle-même et monter jusqu'à Dieu, car Dieu se laisse voir par les cœurs purs.
— Oh ! voir Dieu ! s'écria le savant en entr'ouvrant ses lèvres tremblantes , comme un homme qui a soif et qui attend la pluie du ciel. Oh ! réunir M -'In dans ma pensée tous les rayons épars de cette V î iléque j'ai tant aimée et qui m'échappait tonjoii l's 1 . . . Mais qui me donnera cet anlour immense qui fait communier l'homme avec Dieu, et le rapprochera du centre de toute lumière ?
— Tu le mériteras par tes œuvres, lui dit le Christ ; car si l'on se corrompt dans les œuvres de la corruption, si l'on se perd dans les œuvres de la haine, on s'agrandit et l'on se sauve par les œuvres de l'amour. Pour s'approcher de Dieu, il faut marcher, et les actions saintes sont les mouvements de votre âme.
— Quelles sont les actions vraiment saintes? demanda le docteur; est-ce la prière et le jefine?
— Écoute, dit le Christ, et ne juge pas témérairement tes frères qui ont passé en cherchant et en pleurant. L'humanité s*est confirmée dans le désir par la prière et les larmes. Et ceux de ses enfants qui les premiers ont eu soif des choses do ciel, se sont abstenus de celles de la terre; mais tout cela n'était que le commencement. Il fallait savoir s'abstenir, pour apprendre à bien oser. Il fallait sacrifier d'abord le corps à la pensée, pour émanciper la pensée. Car le ciel moral, c*est la liberté de l'âme ; mats TAme est appelée à régir le corps et non à le détruire ; de même que le ciel physique r^t la terre et ne la détruit pas. Le temps de la prière et des larmes doit faire place aux jours du travail et de l'espérance : car la prière des anciens était un travail, et il faut que notre travail, à nous, soit une prière plus efficace et plus active.
— Comment travaillerai-je? dit le philosophe; je ne sais rien faire d'utile.
— Tu as donc perdu à de vains efforts la vigueur de ta pt^nsée, répondit le Christ : et toi qui voulais tout savoir, tu n*as pas même appris à vivre. P^deviens un petit enfant et \a à Técole de Tamour. Apprends à aimer et
à faire du bien, Yoilà la vraie science de la vie.
Souviens-toi de la l^ende du Ghristophore. C'était un géant terrible, mais comme il ignorait l'usage de sa force, il était faible comme un enfant.
Il lui fallait donc un tuteur, et il se mit au service d'un roi ; mais le roi fut malade et Ghristophore le quitta.
Il chercha celui qui peut faire souffrir les rois; et conmie il ne connaissait pas Dieu, il s'attacha d'abord au génie du mal.
Cependant un jour une croix apparut sur un rocher, et le génie du mal tomba comme frappé de la foudrç.
Christophore chercha alors celui dont la croix est le signe, et un vieillard lui dit qu'il le trouverait en faisant du bien.
Christophore ne savait ni prier ni travailler, mais il était fort et de grande taille, et il se mit à porter sur ses épaules les voyageurs ^arés qui voulaient traverser le torrent.
Or, un soir, il porta un petit enfant sous lequel il s'inclina, comme s'il eût porté le monde, car dans la personne du pauvre orphelin égaré il avait reconnu le grand Dieu qu'il attendait.
As-tu compris cette parabole?
— Oui, Seigneur, dit le philosophe devenu chrétien.
Eh bien! va et fais comme Ghristophore, porte le Christ lorsqu'il tombe de fatigue , ou lorsque les torrents du monde s'opposent à son passage. Le Christ pour toi sera l'humanité souffrante. Sois l'œil de l'aveugle, le bras du faible et le bftton du vieillard; et Dieu te dira le grand pourquoi de la yie humaine.
— Je le ferai , Seigneur, et désormais je sens que je ne serai plus seul au monde. Auquel de mes frères tendrai-je d'abord la main?
-- A celui qui est plus malheureux que toi, et qui expire inconnu de toi-même dans la petite chambre qui est voisine de la tienne. Va donc à son secours, parle-lui pour qu'il espère, aime-le pour qu'il croie, fais-toi aimer de lui pour qu'il vive.
«^ Conduisez-moi près de lui, Seigneur, et parlez-lui pour moi.
— Viens et regarde, dit le Sauveur, et il toucha légèrement la muraille, qui s'entroutrit comme un double rideau, et le savant fut transporté en esprit dans la chambre voisine de la
sienne. C'était celle d*un jeune poète qui allait monrir abandonné.
LX POÈTE MOURAJrr.
Il y awt donc en ce temps^ un jeune honune qui, de bonne hevre, avait écouté dans son ânfie Técho des harmonies uniTereelles.
Or, cette musique intérieure avait distrait son attention de toutes les choses de la vie mortelle, parce qnll vivait dans une société encore sans harmonie.
EnCant, il était te jouet des autres enfants, qui le prenaient pour un idiot; jeune homme, il trouva à peine une main pour serrer sa main , un CfPti r pour reposer son cœur.
Sc'H Jours passaient dans un hmg silence et dans aue profonde rêverie ; il contemplait arec d'é» transes extases le ciel, les eaux, les arbres, les t^nipaf(nes verdoyantes; puis ses regards dei»:
liaient fixes, des majrnîficences intérieui-es se déployaient dans sa pensée et remportaient encore sur le spectacle de la nature. Des larmes alors coulaient à son insn le long de st^ joues pâles d'émotion, et si l'on Tenait lui parler, il n'entendait pas.
Aussi lui parlait-on rarement, et le regardaiton assez généralement comme un fou.
Il vi^^t ainsi seul avec Dieu et la nature. par«* lant à Dieu dans la langue de l'harmonie, et laissant tomber sur la terre des chants que personne n'écoutait.
M^s les nécessités matérielles de fa vie le prirent enfin dans leur inextricable réseau ; il m n''- ▼eilla sur la terre, ébloui **ncore d** ses visions du ciel ; et lorsqu'il vr-iî] :| marcher, il ^^' hourta contre les homm* s et a>ntiv les chr>ses, jusqu'à ce qn'fl tombât hrletant et désespéré.
C'est alors qu'i' s^ renferma dans sa pauvre demeure t't qti il > at^^ndit la mort.
C'est alors que le Christ le regarda et le prit en pitié.
La chambre du poète était triste. imj«* et fniide ; il était i dfm comrerl de qu^lquf's v/'teni«*iils osés; ét^ndv sur ud triple <!f il*- paille, il était
agité par la fièvre et ses yeux étincelaieiit d*im feu sombre.
Le Christ lui apparut vêtu de la robe blanche, emblème de folie qu'il avait reçu d'Hérode , et le front couronné tout à la fois d'épines sanglantes et d'une auréole de gloire.
— Frère, dit-il au pauvre malade en le r^ardant avec un ineffable amour, pourquoi veux-tu mourir 7
— Parce qu'on ne peut plus vivre sur la terre lorsqu'on a vu le ciel , soupira le poète.
— Et moi, pour vivre et souffrir sur la terre, je suis pourtant descendu du ciel, reprit Jésus.
— Vous êtes le fils de Dieu et vous êtes fort.
— Et j'ai voulu être le fils de l'homme pour avoir faim, pour craindre et pour pleurer. N'ai-je pas défailli au jardin des Olives 7 N'ai-je pas gémi sur la croix comme si Dieu m'avait abandonné?
— Eh bien ! moi, dit le malade, je sors de la vie comme vous du jardin des Olives, et je suis sur le lit de douleur comme vous sur la croix.
— Si je n'avais fait que prier mon Père, dans les vallées, en respirant le parfum des rosiers de Sârons, si je m'étais silencieusement enivré des extases du Thabor, je n'aurais pas mérité de ra-
cheter le monde sur la croix, répondit le Sauveur. Mais j'ai cherché la brebis égarée, et pour arrêter mes pieds qui couraient sans cesse après les misères du peuple, il a fallu les clous des bourreaux. 11 a fallu percer mes mains pour les empêcher de rompre le pain aux multitudes affamées ; et c'est alors que, ne pouvant plus donner autre chose à mes frères, j*aî laissé couler tout mon sang !
— J'ai chanté, dit le poète, et les hommes ne m'ont pas entendu.
— C'est que tu chantais pour toi seul et que tu as trop dédaigné leurs dédains. Il fallait, à l'exemple du Verbe étemel, descendre assez pour te faire entendre.
— Peut-être au lieu de m*oublier, ils m'auraient crucifié alors !
— Et c'est alors seulement, ô mon frère! qu'il eût été beau de mourir pour ressusciter glorieux!
— Hattre, au lieu de me consoler à ma dernière heure, venez-vous pour m'effrayer et m'adresser des reproches 7
— Je viens te guérir et t'inspirer le courage de vivre, afin de te faire mériter une mort tranquille et pleine d'immortalité.
Pourquoi veux-tu vivre seulement dans le ciel
pendant les jours que Dieu te doane à passer sur la terre?
Pourquoi laisses-tu se perdre dans des aérations vagues rimmense amour de ton cœur?
Pourquoi t'isoles-tu dans l'orgueil de tes rêves, quand des douleurs réelles saignent et palpitent autour de toi ?
Dieu ne ta pas donné le baume céleste pour en parfume r ta tête ; il ne t'a pas confié le vin de son calice pour enivrer ta bouche et la dégoûter des amertumes de la terre.
Tu devais adoucir, relever, consoler : tu devais être le médecin des âmes, et voilà que toi-même, pour avoir caché les remèdes de Dieu, tu es plus malade que les autres.
On ne t'a pas compris, dis-tu; mais c'est toi, pauvre jeune homme, qui n'as pas compris tes frères.
Quoi ! ton intelligence était supérieure, et tu n'as pas su parler aux pauvres d'esprit ! tu le croyais grand et tu as eu peur de te baisser pour rapprocher ta bouche de l'oreille des petits ! tu aimais, et tu as été dégoûté des infirmités des hommes !
Relève4oi, pauvre ange tombé, et reconmience
tamissioiil Sache que l'esprit 4'hannonie, c'est l'esprit d'amour que j'annonçais au monde sous le nom du consolateur. Si c'est le Saint-Esprit qui t'anime, sois désormais le consolateur de tes frères, et pour avoir le droit et le pouvoir de les consoler, apprends à souffrir et à trayailler avec eux.
J'étais plus grand que toi, et plus que toi j'éie vais mon âme au sein des harmonies étemelles ; et pourtant j'ai passé ma vie à travailler avec les charpentiers et à converser avec les pauvres, «^< lairant leur esprit, remuant leurs cœurs et guérissant leurs maladies. Jusqu'à présent tu n'as fait de la poésie qu'en rêves et en paroles, mais le temps e.st venu de faire de la poésie en actions I Car tout ce qui se fait par amour de l'humanité, tout ce qui est dévouement, sacrifice, patience, courage et persévérance, tout cela est sublime d'harmonie, c'est la poésie des martyrs I
Au lieu d'aimer vaguement l'infini , tâche d'aimer infiniment tes frères qui sont près de toi.
En voici un que je t'amtoe; il souffrait comme Uh et il était venu au néant de la pensée pour avoir is^ilé le travail de sa pensée, comme tu en
es venu au désespoir du cœur pour avoir isolé ton amour!
Désormais vous saurez tous deux qu'il n*est pas bon à l'homme d'être seul.
Le philosophe devenu chrétien s'approcha alors du lit du malade dont la fièvre s'était calmée tout à coup à la parole douce et sévère de Jésus, et il lui dit :
— Frère, acceptez mes soins et la moitié du pain qui me reste : demain nous travaillerons ensemble, et quand je serai malade à mon tour, vous me soignerez et vous aurez du pain pour moi.
— Frère, parce que vous avez vu le ciel, ne brisez pas l'échelle qui vous y fera monter, prenez-moi plutôt par la main et conduisez-moi, car j*ai beaucoup pensé et beaucoup médité, et je sens maintenant que je n'ai pas assez aimé.
Vous dont la voix est l'écho vivant de l'harmonie étemelle, vous êtes un enfant du céleste amour, car la bouche parle de l'abondance du cœur.
Mais l'amour ne saurait devenir égoïste sans se donner la mort à lui-même, et il ne trouve la plénitude de la vie qu'en se donnant tout entier aux autres.
VWez donc pour que je yous aime, car si j'aime, je serai heureux ; et si vous aimez Dieu, \ous voulez le bonheur de ceux qui sont les enfants de Dieu comme yous. L'harmonie est à la fois science et poésie, l'exactitude numérique est la grande loi de la beauté, et les magnificences harmoniques sont la raison divine des nombres ; mais tout cela, pour être vivant et réel, doit s'appliquer à ce qui est.
Frère, le positif de Dieu est mille fois plus poétique que l'idéal de l'homme. Cherchons Dieu dans l'humanité et ne désespérons pas de ses destinées : car ses désordres mêmes la conduisent à l'harmonie, et si Dieu nous a comptés au nombre de ceux qui voient les premiers où doit aller ce peuple errant à travers les solitudes, mettonsnous à la tête de ce grand et laborieux mouvement au lieu de nous isoler et de mourir.
— Frère, merci pour toi, dit le poète, et merci pour celui qui t'inspire ! désormais je ne me retirerai plus du champ de bataille pour mourir seul, quand je pourrais combattre encore ; je me croirais un lAche et un déserteur.
Si je tombe les armes à la main au premier ou au second rang de la milice humanitaire, je mour-
rai plein de courage et en bénissant Dieu, et mou âme ne se présentera pas senle devant le jagt' suprême.
Depuis ce jour, le philosophe et le poète s'unirent d'une sainte amitié, et ils ne dédaignèrent pas quelquefois les plus humbles trataux ponr soutenir leur vie.
Ils traversaient ainsi tontes les classes de la société et trouvaient partout des cœurs malades qui attendaient le baume d'une parole de sagesse et d'amour.
Partout il^ sentirent qu'ils pouvaient encore faire du bien, et les douleurs de la vie leur parurent légères ; car ils les supportaient avec courage, pour inspirer du courage à ceux qui sonfTraient comme eux, et le dévouement leur donnait une force nouvelle.
LE NOUVEAU MCODÈME.
TI y avait en- M temps-A un prêtre qui aimait la vérité, et qui cherchait le bien dans toute la sînoérrté âè soft 0éMr.
Or, une tiuit qu'il mllait et qu'il priait, le Christ tint s'asseoir auprtis de lui et le regarda atec bonté*
— Mattre, est-ce vous, enfin? dit le pasteur* 11 y a longtemps que je vous cherche^ et c'est vous qui veMË à moi pendaiit la nuit I
Jésus lui répondit t «^ Nicodème est venu me voir pendant la nuit, parce qu'il avait peur des Juifs : je sais que ton existence dépend de la nou^ velle synagogue, et je n'ai pas voulu te oompramettre.
Car les scribes et les pharisiens, et les faux docteurs de la loi me persécutent encore et persécutent ceux qui me reçoivent.
- Seigneur, dit le prêtre avec tristesse, les glorieuses années dont se composent les beaux siècles de l'Eglise ont donc été infécondes pour l'a venir T la vérité échappe donc toujours aux ardentes aspirations de l'homme? les saints et les martyrs se soirt donc trompés, puisque dix-huit slèièle» de combats et d'étude n ont abouti qu'à Mn encore vos ennemis de ceux qui devaient ôttiB vos ministres I
Jésus lui dit : -^ Ils ne sont pas tous mes enûmàé, et mon Père compte encore parmi eux des âmes génémuses et des cœurs purs.
J'irai à eux comme je suis venu à toi, pour leur rappeler les signes des temps et pour ouvrir leurs yeux afin qu'ils voient.
Je viens l'expliquer en secret encore ce que j'enseignais en secret à ce docteur de l'ancienne loi, qui était aussi un homme de désir.
Je lui disais que l'entrée du royaume de Dieu était une naissance nouvelle.
La vie du monde est une génération sans cesse renouvelée, et il faut que les germes de l'année qui meurt soient déposés dans la terre pour préparer les richesses de l'année qui naîtra.
Mais on ne doit pas mettre le vin nouveau dans les anciens vases.
La vigne de mon Père n'est jamais stérile, et d'année en année elle renouvelle ses fruits, mais il appelle des vignerons à différentes heures du jour.
C'est pourquoi j'appelais les docteurs fidèles de l'ancienne loi à une naissance nouvelle, car leur vieille m^re, la synagogue judaïque, était mour ante, et pour naître il fallait sortir de son sein.
Et ceux qui ont cru ont laissé le cadavre de la synagogue en restant unis à son âme, et ils ont été les premiers enfants de l'Église universelle.
Mais l'Église universelle, c'était un ciel nouveau et une terre nouvelle; et pour renouveler toutes choses il fallait combattre d'abord contre toutes les puissances de la terre et du ciel.
C'est pourquoi les premiers chrétiens construisirent une arche pour lutter contre le déchaînement des vents et le soulèvement des eaux.
Cette arche fut l'Église hiérarchique, la sainte Église catholique, la gardienne du symbole de l'unité.
Tant que l'arche est portée par les eaux, elle marche sous le souffle de Dieu, et c'est dans son sein que toute âme vivante cherche un refuge : — mais dès qu'elle s'arrête, la famille nouvelle doit en sortir pour repeupler le monde, et c'est là cette nouvelle naissance dont je t'ai parlé.
Le prêtre lui dit : — Seigneur, dois-je sortir de l'Église catholique? Mais à quelle autre Église pourrai-je me réunir?
— Je ne te dis pas de sortir de l'Église catholique, reprit Jésus, mais je t'invite à y entrer. Je le dis de te détacher des ombres pour commencer à vivre dans la lumière. Je te dis de sortir de l'école pour entrer dans la société et y appliquer la science que tu as dû acquérir !
Je n'étais pas remu détniîre la loi aneieime, mais lui donner son aooomplissemeiit, H je tîmc maintenant pour aeoomplir la loi nouvelle.
N m-je pas dit : Cpofez d'abord et tous oqbh prendrez ensuite, et vons connattroz la Yérité, et la Tenté toos rendra libres?
N'ai--je pas dit qoe mcm second aTéneneat serait comme l'éclair qui frappe les yeux de tous et qui brille à h fois sur le monde entier ?
N'ai'je pas annoncé que l'esprit d'inteU%wioe viendrait et qu'il suggérerait à mes dîrai|^es le 4)omplémfôQt de mes paroles? Et vos symboles ne diswt-ils pas que l'esprit d'intelUgeiice est l'esprit d'amour qui doit opérer une création nouveUe et qui rajeunira la lace de la terre?
Or, l'esprit d'amour n'estnilpas l'esprit d'ordre et d'harmonie qui doit associer tous les hommes et les faire communier toas à l'unité divine et humaine?
Seriez donc de tous les liens qui empéehent les frères dt* marcher vers luur*» frères, renvarseï le^ barrièies qui séfuirent^ élac|[iGSâi les démeui^ qui isolent, échappe^ aux doctrines qui répnwvent les uns^ ot (iioisissent les autrf^t mriet de U
Synagi^L^Lie uvf^u^l^. ^i1j^^|| l't^ltM^ raiiln^t-
que, qui B*ast flm BiaiotenaiU un oonYontioiile de prôinatt et de dûetmirs, mais r«6t^ociation uni^r YeneUfi delouëk» hommes dmteUigeoce et d*a** mour.
-^ Seigneur^ dit le prôtre, je iem tout ce que wus me dires. Où inai-je d'al)ord et comment fiovunenceimi-je?
<*<- Restez où vous êtes, dit ^ésus, et faites ce que Yous avez à faire.
lostniisez les wbmtfi , aatéchises le» pauvres, visites les malades et priez fonw ]» peuple.
Que rien ne soit changé dans vos œuvres, mais qtt'uB amour universel les vivifie et las féconde !
Prêobez la miséricorde et la paix, prêchez la modestie et le pardon des injures, prêche? les saintes aspiratious vers Dieu et Tuaiou outre les frères !
Que la eharité soit la loi de votre ftme, et vous n'imposerez pas à la conscience des autres de ûoutraiutes déaespérautes I
Soyez doux et bumhle de cœur oomme mas premiers disciples, lorsque vous parlerez aux femmes, aux enfants et au pauvre peuple; mais loyez inflexible comme mes martyn$, lorsqum voudra vous corrompre ou vous intimider !
àJàSt ..«
Ce que je te dis, je le dis pour tous ceux qui, comme toi, croiront à l'esprit d'intelligence et d*amour, et c'est pourquoi j'adresse la parole à plusieurs.
Ne confondez pas l'esprit d'abstinence avec l'esprit de mort, car je n'ai ordonné à mes disciples de s'abstenir pour un temps des richesses de leur père, que pour leur apprendre à en user dignement.
Je te dis en mérité que je ne suis pas venu pour tuer la chair, mais pour la sauver en la soumettant à l'esprit.
Car il ne doit pas y avoir de division entre l'esprit et la chair de l'homme ; Dieu les a également créés et bénis.
L'esprit est le roi de la chair; un roi ne doit pas régner pour détruire.
Les organes et les sens sont les sujets de l'intelligence.
Un roi doit empêcher ses sujets de mal faire; mais il doit aussi pourvoir à leur prospérité et à leur bonheur.
L'attrait n'est-il donc pas la loi générale des êtres, et l'équilibre n'est -il pas l'harmonie des attractions?
Que Tesprit donc ne brise pas la chair, et que la chair n'éteigne pas Tesprit.
Car l'un ou l'autre de ces excès serait la mort !
Or, je ne suis pas venu donner la mort à ceux qui vivaient, je suis venu pour rendre la santé à ceux qui étaient malades et la vie à ceux qui étaient morts !
Ayant dit toutes ces choses, Jésus disparut aux r^rds du bon prêtre et le laissa plein d'espérance et de courage ; car il voyait la force de Dieu relever d'âge en âge les défaillances des hommes, et il comprenait comment la religion marche toujours à travers' les siècles en grandissant et eu triomphant toujours.
LE TOMBEAU DE SAII9T JEAN
En ce temps-là, Jésus parcourut avec la rapidité de l'esprit toutes les contrées de la terre.
Toutes étaient tristes et attendaient. Et partout le Christ était seul encore, comme au jardin des Oliviers.
il antia eonupe un pm^n paierie eu» la basilique de Saint-Pierre où perwpQâ ne ie reeoimut, il s'appnfidifi éa tombemi des 4fûtr»s« pour voir li ieuffs vett(|ae8 étaiank mâiw pour la résqrrectaon; jsms hm cendres des saints étmol froides àt ils oontiduàreat à dormir leur somvieil.
Or, il est un de ces apôtres qui, adoo la tradî*^ tk», n a janaia dû mourir : celui qae h, pâature symbolique nous représente toujours jeune, et tpà a na aigle pour eaiUteiie> c'est oehii qu'on a^MUa ÏAfùin de ladwrité et le disdple de IV monr.
C'est oeluMà, dîsairatt les Légendes des premiers siècles, qui doit se réveiller à la fin des temps, pour sauver le monde, en y rallumant le feu sacré de la charité fraternelle.
Et, en effet, disent les mêmes légendes, ses restes n ont pas été retrouvés : les fidèles d*Éphèse ont cru l'ensevelir et le garder parmi eux, mais les anges sont venus et ont caché Tapôtre endormi dans las solitudes àe P^ytbmos.
Jésus donc se transpeiia dans TUe de Jf^BUthmos, ipû makie éffomwtée enoonB du bruit des sept tonnerres; et il s'approeba de la giiotto o^ dormait son disciple fidèle.
A f «iitfée du tombnii, une fimmoélait^ était assise immobUe ; c était comme une feoame ccmk wrt» 4 un longf mantaau uaré ipû hû i^cwwait la tète et resvdoi^t tout «ntîèra en rotmaobant autour d'elle en larges ptis*
Ses mains paies et un pea idloofées étaient joiates avec fi&rvear , et ses yeux pleins d'une tris<tesse i^ignée et d'une espérance infinie étaient fixés sur le tombeau.
lésus s'approcba d'elle et lui dit ; — Ma mère, est-ce MOUS? Vous saviez sans doute que je devais wnirici?
-«* Je le savais, mon fils, répondit Marie; car celui qui repose ici , vous l'avez tendrement aimé ; et lorsque vons alliez mourir, vous m'avez 4;on£ée k lui en lui disant : « Voici ta mère.»
Maintenant, (lour que je puisse revenir sur la terre en la personne des fenmies qui comprœdronl ce qae c'est que d'être mère, il fout que le disciple de l'amour rei^ve pour me proté^r. Car je dois« ô mon fils, en la personne de loujtes les femmes d'inteUigeAce et d'amaur, vous mettre a^i mcmdâ uw seconde fois,
^ Ma mi^re, reprit Jésus, aoi^venepe-^ous de ce
que l*ange dit aux femmes qui me cherchaient dans un sépulcre :
« Pourquoi cherchez-vous un vivant parmi les morts? il est ressuscité, il n'est plus ici. »
— Vous savez que le prophète Élie, selon les traditions des Juifs, devait revenir sur la terre pour me préparer les voies. La forme d'Éiie s'était transfigurée et son esprit est revenu en la personne de Jean-Baptiste.
Ainsi, je vous dis en vérité que vous vivez maintenant sur la terre en la personne de toutes les femmes qui sentent tressaillir dans leur sein Tespérance de l'avenir. C'est pourquoi , ô ma mère, vous apparaissez aujourd'hui pour la dernière fois sous votre figure symbolique.
Jean, mon disciple bien-aimé, a légué son esprit à tous les hommes pleins de foi et d'amour qui veulent bâtir la nouvelle Jérusalem, la cité sainte de l'harmonie, et je vous dis en vérité que ceux-là savent honorer leur mère , et qu'ils sonl dignes d'être appelés les fils de la femme.
Car ils soumettent leur cœur aux inspirations de votre cœur, eux qui veulent partager le travail à tous les enfants de la grande famille selon les attraits et les aptitudes de chacun, afin que tous
composent ensemble le miel de la ruche humaine qui servira ensuite à la nourriture de tous.
Us savent ce que c'est que la femme, ceux qui veulent affranchir son amour de toute servitude, afin qu'il ne se prostitue jamais et que la source des générations soit pure.
Levez-vous donc et venez , ô ma mère; venez sur le Calvaire, assister à mon dernier triomphe symbolique, puis nous revivrons dans l'humanité tout entière. Toutes les femmes seront vous, et tous les hommes seront moi, et nous deux nous ne ferons qu'un.
Et le Christ, soulevant sa mère et la portant dans ses bras comme elle l'avait porté tant de fois lorsqu'il était petit enfant, quitta l'Ile de Pathmos, el marchant sur les flots de la mer, il s'en alla vers les rivages de la Palestine.
En ce moment le soleil se levait et faisait resplendir toute la surface des eaux, et les deux formes célestes glissaient sans jeter d'ombre et sans laisser de traces, comme un couple d'oiseaux merveilleux, ou comme une nuée l^ère, teinte des couleurs de l'aurore, et nuancée des reflets de l'arc-en-ciel.
Jésus traterM les chttmps ddsolés de la Judée et s'arrêta sur la cime aride de Faiicieii Gâltaire.
Là un ange aa sourcit noir et à l'œU Mitibre était assis, eoT^off^ dam ses deux taslM aile8« C'était Satau, le roi du tieui moade.
L'ange rebelle était triste et fatigué^ M il d^ Uytfmsit ses n^ards avec dégoât d'une term où le iMl était sans génie M ati Ymnvà d'une coi^ ruption timide avait succédé aux combats tit#niens des grandes passions antiqaes. Il sMtait qu'en éprouvant le» honimes il atait instmit les forts et n^atait trompé que les MUee; ausrt ne daîgnail-il plfis tent^ peimnne^ et sombré sons mm diadkne d'or, il écoutait i^aguettieiiC toMber les âmes dans l'étenaitéi commd tes gonttes monotones d'une pluie étemellet
Poussé par «ne force qui Itii était inconnne, U était \enu s'asseoir sur le Calvaire, et rêvant à la mort de l'Homme-Dieu, il en était jaloux.
C'était un ange pui0M&t et beatt{ maii il était jaloux du Christ, et cette jalousie était figarée pw an serpent qui plongeait la tMe dans to poitrine et lui rongeait le cœur.
Jésus et Marie étaient debout près de lui el le r^rdairat en silence ateenlie grande pitié. Satan regarda à son tùat le Rédemptdar et sourit avec amertume.
^^ Viens-tu, Itti dit^il, esaayer damodrir une seconde fois ponr nn monde que n'a pn sauver ton premier soppiice ?
As^tu essayé inutilement de changer le» pierres ea pain ponr nourrir too peuple, et tieDs>4u m'avoner ta défaite 7
EMq tombé du haut du Temple, et ta difiaité s'est-elle brisée dans sa chute ?
Yiens^to pour m'adorer, afin de posséder le monder Va, il est maintmant trop tard, et je ne smraia te tromper. L'empire du monde a éohappé à cens qui m'adoraient en ton nom ; et moî^môme je suis las d'un règne sans gloire. Si tu M dé^ eoun^é comme moi, assie^toi près de moi, et ne pensons plus ni k Dieu ni aux homaies.
^ Je ne viena paa n'asseoir près de toi^ lui dît le OliriBt) je tieM te rileYer, te pardonnei-
et te consoler, pour que tu cesses d'être méchant.
*-- Je ne veux pas de ton pardon, répondit le mauvais ange, et ce n*est pas moi qui suis méchant.
Le méchant, c'est celui qui donne aux esprits la soif de l'intelligence, et qui enveloppe la vérité dans un impénétrable mystère.
C'est celui qui laisse entrevoir à leur amour une vierge idéale, une beauté enivrante à les jeter dans le délire, et qui la leur donne pour l'arracher aussitôt à leurs premiers embrassements et la chaîner de chaînes étemelles. C'est celui enfin qui a donné la liberté aux anges, et qui a préparé des supplices infinis pour ceux qui ne voudraient pas être ses esclaves !
Le'méchant, c'est celui qui a tué son fils innocent sous prétexte de venger sur lui V crii^^e des coupables, et qui n'a pas pardonné aux coupables, mais leur a fait un crime de plus de la mort de son fils!
— Pourquoi me rappeler si amèrement l'ignorance et les erreurs des hommes ? reprit Jésus : je sais mieux que toi combien ils ont défiguré l'image de Dieu, et tu sais bien toi-même que
Dîea 06 ressemble pa» k Im^it qg lU m oui faite.
Dieu ne l'a donné w>if d mU^IUy^^,^j. ,^^^, ^^^^^
If. -a 1 i. ^^ (i *i*li* it > 'V i •>« <,*Î4i . ,,^
— -^ Il a 1 «i:* tji;*.:'.' ,.; • i4>* .• .. j
nérations, car d'épreuve en épreuve il conduit la famille humaine dans la terre promise, et déjà elle en a goûté les premiers fruits. Je viens donc t'annoncer, û Satan, que ta dernière heure est arrivée, à moins que tu ne veuilles être libre et régner avec moi sur le monde, par rintelligence et Tamour.
Mais tu ne t'appelleras plus Satan, tu reprendras le nom glorieux de Lucifer, et je mettrai une étoile sur ton front et un flambeau dans ta main. Tu seras le génie du travail et de l'industrie, parce que tu as beaucoup lutté, beaucoup souffert et douloureusement pensé !
Tu étendras tes ailes d'un pôle à l'autre et tu planeras sur le monde; la gloire se réveillera à ta voix. Au lieu d'être l'orgueil de l'isolement, tu seras l'orgueil sublime du dévouement, et je te donnerai le sceptre de la terre et la clef du ciel.
— Je ne te comprends pas, dit le démon en secouant tristement la tête, et je ne saurais te comprendre : tu sais bien que je ne puis plus aimer ! Et avec un geste douloureux l'ange déchu montrait au Christ la plaie qui lui sillonnait la poitrine et le serpent qui lui rongeait le cœur.
Jésus se tourna vers sa mère et la regarda : Marie comprit le regard de son fils, elle s'appro* cha du malheureux ange et ne dédaigna pas d'étendre la main vers lui et de toucher sa poitrine blessée.
Alors le serpent tomba de lui-même et e>xpira aux pieds de Marie, qui lui écrasa la tête; la plaie du cœur de Tange fut cicatrisée, et une larme, la première qu'il eût versée, descendit lentement sur le visage repentant de Lucifer.
Cette larme était précieuse comme le sai^ d'un Dieu ; et par elle furent rachetés tous les blasphèmes de l'enfer.
L'ange régénéré se prosterna sur le Calvaire et baisa en pleurant la place oti s'était jadis enfoncée la croix.
Puis il se releva triomphant d'espérance et rayonnant d'amour , et se jeta dans les bras du Christ. Alors le Calvaire trembla; sa cime aride se revêtit tout à coup d'une verdure fraîche et brillante, et se couronna de fleurs.
Et à l'endroit oii fut la croix une jeune vigne s'éleva et se chai^ea de fruits mûrs et parfumés.
Le Sauveur dit alors : — Voici la vigne qui donnera le vin de la communion universelle, et
elle erottra jusqu'à ce que tous ses rameaux embrassent toute la terre.
Puis, reprenant sa mère par la main , il tendit l'autre main à lange de la liberté et lui dit : — Que nos formes symboliques retournent maintenant au ciel, je ne reviendrai plus souffrir la mort sur cette montagne, Marie n'y pleurera plus son fils et Lucifer n'y traînera plus les remords de son crime maintenant effacé.
Nous ne sommes plus qu'un même esprit: l'esprit d'intelligence et d'amour, l'esprit de liberté et de courage, l'esprit de vie qui a triomphé de la mort.
Tous trois alors prirent leur vol à travers l'espace ; et s'élevant à une prodigieuse hauteur , ils virent la terre et tous ses royaumes qui étendaient leurs chemins les uns vers les autres comme des bras entrelacés , ils virent les campagnes vertes déjà des premières moissons fraternelles , et de l'Orient à l'Occident ils entendirent le prélude mystérieux du cantique de l'union. Et vers le nord, sur la crête d'une montagne bleuâtre, ils virent se dessiner la forme gigantesque d'un homme qui élevait ses bras vers le ciel.
Sur ses bras on voyait encore la trace récente
— soldes ehatnes qu'il v^ait de rompre, et m pôitriM était cicatrisée comme celle de Lucifer.
Sous son pied droit, sur la pointe la plus aiguë de la montagne, palpitait encore le cadavre d'un vautour dont la tète et les ailes étaient pendwtes.
Cette montagne, c'était le Caucase ; et le géant délivré qui étendait ses mains était l'antique Prométhée.
Ainsi les grands symboles divins et humains se rencontraient et se saluaient sous un même ciel ; puis ils disparurent pour faire place à Dieu même qui venait habiter pour toujours avec les hommes.
Ik OBBIOÈIS VISION.
Au-dessus des formes matérielles et de Tat^ mosphère terresti*e, il est une r^on oti les âmes s^élancent affranchies de leurs chaînes.
C'est là que les arômes éthérés, obéissant à la pensée, la revêtent successivement de toutes les splendeurs de la forme idéale et peuplent de
— sw —
merveilleuses beautés le monde spirituel de la poésie et des visions.
G est dans cette région que nous emportent les plus beaux rêves pendant notre sommeil, et c'est là que, pendant leurs veilles laborieuses, Finspiration élevait le génie des grands poètes à qui le sentiment de Tharmonie a fait pressentir dans tous les temps les grandes destinées humaines.
C'est là que vivent les images et que régnent les analogies. Car la poésie est dans les images; et l'harmonie des images est essentiellement analogique.
C'est dans cette région idéale qu'Eschyle voyait souffrir Prométhée, et que Moïse écoutait parler Jéhova.
C'est là que le plus grand poète de l'Orient, l'aigle de Pathmos, le chantre de l'Apocalypse, voyait l'Église chrétienne sous la forme d'une femme en travail qui enfantait péniblement l'homme de l'avenir.
C'est dans ce monde merveilleux de la poésie et des visions que Dieu lui apparut voilé de lumière et tenant à la main l'Évangile étemel qui s'ouvrait lentement, tandis que les fléaux travaillaient le monde et que les anges exterminateurs
défrichaient la terre pour faire place à la cité de runité sainte et de Thannonie, la nouvelle Jérusalem qui descendait du ciel toute bâtie , parce que l'idée de l'harmonie existe en Dieu et se réalisera d elle-même sur la terre quand les hommes la comprendront.
La figure glorieuse du Christ, apiès avoir parcouru la terre, remonta dans cette région éthérée, et là , le Rédempteur fit voir à l'ange autrefois rebelle et désormais régénéré la grande assemblée des martyrs.
lit, se trouvaient toutes les victimes du despotisme humain, tous ceux qui avaient mieux aimé mourir que de mentir à leur conscience ;
Les victimes d'Antiochus, les martyrs de l'ancienne Rome et les suppliciés de la Rome nouvelle.
Les uns pour des croyances légitimes, d'autres pour des illusions et des rêves, ils avaient courageusement affronté la tyrannie des hommes , et tous étaient purs devant Dieu, car ils avaient souffert pour conserver le plus noble et le plus beau de ses dons : la liberté !
Longtemps leurs âmes vêtues de robes blanches tachées de sang avaient gémi sous l'autel et avaient
demandé justice : mais enfin, le jour était venu et tous ensemble, tenant des palmes à la main, ils s'avançaient au devant du Rédempteur.
Le Christ parut au milieu d'eux, entre sa mère et range du repentir , et leur demanda quelle vengeance ils voulaient tirer de leurs persécuteurs.
— Seigneur, que leurs âmes nous soient données, afin que nous disposions d'eux pour l'éternité, comme ils ont disposé de nous dans le temps.
Le Christ, alors, leur remit les clefs du ciel et de l'enfer et leur dit : — Les âmes de vos persécuteurs sont à vous.
Alors un cri de joie et de triomphe retentit des hauteurs du ciel jusque dans les profondeurs de l'abtme, les âmes des martyrs ouvrent les portes de l'enfer et tendent la main à leurs bourreaux.
Chaque réprouvé trouve un élu pour protecteur : le ciel agrandit son enceinte et la viergemère pleure de joie en voyant se presser autour d'elle tant d'enfants qu'elle croyait perdus à jamais.
Tandis que le ciel souriait tout entier à ce magnifique spectacle, on voyait sur la terre se lever
en nouveau soleil et la nuit replier ses voiles vers rOccident.
Les nuages sombres du passé s'enfuyaient chargés de fantômes , c'étaient les ombres des grandes monarchies éteintes et des vieux cultes évanouis.
Entre la nuit et l'aurore naissante le crépuscule blanchissait la tête d'un vieillard qui était assis le visage tourné vers l'Orient. C'était le voyageur des siècles chrétiens, le maudit de la civilisation barbare, le type des parias, le vieil Ahasvérus qui se reposait. Le peuple avait enfin une patrie, et le juif errant avait obtenu son pardon.
La terre était devenue le temple de Dieu. L'association universelle avait réalisé la charité chrétienne. Tous vivaient et travaillaient pour chacun et chacun pour tous.
Chacun jouissait en paix du fruit de ses œuvres, et aucun des enfants de Dieu ne périssait de faim près de la table de son père, car le travail équitablement réparti facilitait la vie à tous.
L'association avait centuplé les richesses de la terre, et l'union de tous les intérêts avait donné aux travaux de l'homme une direction si divine et une force si merveilleuse, que les saisons elles*
mêmes avaient changé, et qu'il y avait, selon la promesse delapôtre, un ciel nouveau et une terre nouvelle, et Jésus dit à l'ange de la liberté et du génie : — Voilà l'œuvre que tu dois accomplir. Voilà la cité nouvelle de l'intelligence et de Tamour.
La terre est prête, elle tressaille d'espérance. Les hommes la voient maintenant comme la vit autrefois le prophète, couverte de cendres et d'ossements; mais une vie nouvelle fermente déjà dans cette cendre, et un frémissem^it divin par^ court ces ossements desséchés.
Bientôt ils se lèveront à l'appel du nouvel esprit, et un peuple nouveau couvrira les campagnes de la terre. L'humanité alors sortira d'un long sommeil, et il lui semblera qu'elle voit le jour pour la première fois !
Ayant dit ces paroles, le Christ se prostenia devant le trône de son père, en disant : ~ Seigneur, que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel !
Et la Vierge, qui est le type de la femme régénérée, et l'ange de la liberté devenu le génie de l'ordre et de l'harmonie, et tous les martyrs consolés, et tous les réprouvés pénitents et délivrés
-sol-
de leurs peines, répondirent tous ensemble la parole mystérieuse qui unit la volonté des créatures à celle du Créateur, et toutes les forces humaines à la puissance divine : Amen !
FIW.
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